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FRANCE AUX MULTIPLES DONS 


France Quéré avait de multiples dons, en particulier 
celui de ne pas s'en rendre compte. Elle allait comme une 
chèvre, qui déniche l'herbe savoureuse sur le pic escarpé 
et même dans la prairie, mille fois piétinée par d'autres. 
Naturellement, sa spontanéité et sa fraîcheur provenaient 
d'un immense labeur, prélevé sur les nuits, écrit sur les 
genoux, dans les interstices d'une vie mangée par les pro- 
messes tenues. Elle disait volontiers : dans le mot littéra- 
ture, ce que je connais le mieux, c'est la fin, rature ! Son 
visage reflétait d'ailleurs très bien cette dualité. Le plus 
souvent, un enjouement primesautier, avec les yeux qui 
pétillaient de gaieté ; mais aussi, parfois, comme à la dé- 
robée, une profonde fatigue silencieuse. Il ÿ avait la 
France des tribunes et des reparties, et il y avait aussi la 
France cachée derrière un pilier. 


Son retentissement fut aussi multiple que ses dons, et 
nous sommes si nombreux à ressentir la brusquerie de sa 
mort comme une amputation à vif. Mais le plus fâcheux, 
ou le plus maladroit, serait qu'on la statufie parfaite, s'il 
est vrai que toute perfection isole et réfrigère. Car France 
n'était pas parfaite, parce qu'elle était vivante. Elle était 
volcanique et pouvait être colérique, quand se déchaïnait 
en elle une indignation qui faisait vibrer son ironie, dans 
ces situations compliquées où l'on ne sait jamais qui, le 
premier, a blessé l'autre. Pour qui s'est émerveillé de 
l'apaisement que donnait sa présence, il est bienfaisant de 
se souvenir aussi de ces tempêtes. 


France savait écouter, deviner, et elle trouvait le mot, 
ou le silence, qui saurait dédramatiser, sans gommer, en- 
courager à vivre, en nous épargnant tout conseil. 
Attentive et grave par son oreille, elle demeurait juste et 
légère par sa bouche. Elle n'aurait pas aimé le titre de 
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conseillère spirituelle et psychologique, mais elle en te- 
nait le rôle dans le foisonnement de ses lettres et de ses 
billets, dans l'impromptu et la générosité de ses visites. 
Accoucheuse de tant de livres, il lui restait de la disponi- 
bilité pour les êtres. 


Je n'oserai pas parler de sa foi. La foi reste un par- 
fum, qui s'évente quand on laisse le flacon ouvert. Mais je 
parle volontiers du jeu de France avec la Bible. Elle te- 
nait de son long métier de traductrice une dextérité à 
faire surgir le négligé et donc à rendre une voix aux écri- 
tures. J'emploie ici à dessein une minuscule pour inclure 
aussi et Pascal et Montaigne, sans oublier pourtant que 
son manuel d'intime conversation était la Bible. C'est ce 
médium qui la mettait en résonance avec tant qui 
n'avaient ni sa culture, ni son lyrisme. Si elle donnait voix 
aux textes, ce sont les textes qui donnaient le ton à sa 
voix. La Bible reste toujours la forêt natale, d'où surgit la 
nouvelle, le bon évangile. 


Je m'aperçois que malgré mes avertissements, je de- 
viens moi-même hagiographe. Elle n'est plus là pour s'en 
agacer, derrière notre épaule, alors nous pouvons, cha- 
cun, dire librement son secret merci. 


André DUMAS 


Voici la liste, dressée par la gentillesse de Francine 


Moussu, des articles de France Quéré parus dans Foi et 
Viet: 


- "Le problème de la richesse chez les Pères grecs du 
IV° siècle”, 1964, 5, p. 297-312 ; 


; - "Pourquoi lire et connaître les Pères”, 1968, 4, p. 3- 
20; 


- "L'aventure chrétienne : homme et femme”, 1983, 1, 
Di 7 > 


- "Création et procréation", 1987, 1-2, p. 75-88 ; 


- "L'homme maître de l'homme- entretien avec Jean 
Bernard", 1988, 6, p. 67-73. 


LE COUPLE ET LA FAMILLE AUJOURD'HUI : 
UNE APPROCHE STATISTIQUE 


Les changements intervenus au cours des trente der- 
nières années dans les comportements démographiques 
sont considérables. Ils apparaissent alors que la transition 
démographique est arrivée pratiquement à son terme, du 
moins dans les pays développés. Rappelons que l'expres- 
sion transition démographique désigne la conjonction de 
la diminution de la mortalité (due aux progrès de la méde- 
cine et à de meilleures pratiques d'hygiène) et de la nata- 
lité (par une maîtrise généralisée de la fécondité). Il n'est 
plus nécessaire en effet que les familles soient nom- 
breuses pour que soit assuré le renouvellement de la popu- 
lation. 


Mais les mutations touchent aussi la famille et elles 
surprennent surtout par la rapidité avec laquelle elles se 
sont développées. Ce n'est pas que la famille soit rejetée 
en tant que valeur sociale. Il n'en est rien, comme le mon- 
trent les enquêtes d'opinion qui lui donnent une place pré- 
pondérante, au même rang que l'honnêteté, et devant la 
justice, l'amour et le travail (sondage CSA-La Croix- 
l'Evénement de janvier 1994). Une autre enquête (Sofres - 
Nouvel Observateur) de février 1993 place même le ma- 
riage (avec 74 %) au cinquième rang des valeurs, derrière 
la famille (92 %), les études (85 %), le travail (84 %) et le 
progrès (83 %). Dans cette enquête, qui a le mérite d'être 
comparable au même sondage réalisé en 1985, famille et 
ménage sont les seules valeurs qui ne soient pas orientées 
à la baisse. 

Mais à en juger par les comportements, il y a loin du 
souhait à la réalité du moins si la référence est le mariage 
tel qu'il est pratiqué depuis plusieurs générations, à savoir 
la création d'une famille appelée à durer contre vents et 
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marées. Quant à la vie en couple elle reste la règle, mais 
ce mode de vie est entamé par des comportements alterna- 
tifs : la famille monoparentale ou la vie en solitaire qui ne 
signifie pas nécessairement la solitude. Chez la femme en 
particulier qui trouvait autrefois dans le mariage la sécu- 
rité économique, la nécessité d'une union est devenue 
moins évidente dès lors qu'une éducation égale à celle de 
l'homme l'a suffisamment armée pour faire face aux diffi- 
cultés de la vie. Et si elle s'engage dans une vie de couple, 
elle peut être plus exigeante notamment dans le partage 
des tâches ménagères. 


Pour mieux connaître les situations familiales, de 
nombreuses enquêtes ont été réalisées en ce domaine au 
cours des dernières années, notamment par l'INED 
(Institut National des Etudes Démographiques) et par 
l'INSEE (Institut National de la Statistique et des Etudes 
Economiques). Les investigations engagées ont permis 
par exemple de suivre l'évolution des comportements des 
femmes (enquête "familles" associées aux différents re- 
censements de la population) ou encore les situations fa- 
miliales et les trajectoires des enfants (enquêtes de 
1984/85 et de 1994). Signalons également la grande en- 
quête de 1992 sur les comportements sexuels des Français 
dont les résultats ont fait l'objet d'une large diffusion. 


Avant de décrire à grands traits les nouveaux compor- 
tements en France et dans les principaux pays compa- 
rables, on ne saurait trop souligner les difficultés inhé- 
rentes à l'observation de données touchant à la vie intime 
des individus. La complexification des situations fami- 
liales est pour le démographe d'autant plus un casse-tête 
que la CNIL (Commission Nationale de l'Informatique et 
des Libertés) protège, à juste titre, le citoyen qui n'a pas 
forcément envie de décrire en détail le parcours de sa vie. 
Or le citoyen curieux s'étonne parfois de ne pas trouver 
les informations qu'il recherche. C'est ainsi qu'aux der- 
niers recensements, le statut matrimonial ne prévoyait pas 
la modalité "union libre". Il fallait donc choisir l'une des 
quatre modalités classiques, à savoir : célibataire, marié, 
veuf ou divorcé. 
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La baisse de la natalité 


Avant de donner une image statistique du couple et de 
la famille, commençons par faire le point sur la fécondité. 
Pour l'ensemble des douze pays qui forment actuellement 
l'Union Européenne, l'indicateur taux conjoncturel de fé- 
condité est de 1,48 enfant par femme. Ce chiffre s'inter- 
prète par rapport au seuil de référence, 2,1 enfants par 
femme, qui correspond au niveau nécessaire au remplace- 
ment des générations. Cependant malgré son grand inté- 
rêt, l'indicateur conjoncturel ne donne pas une vision par- 
faite du phénomène car il est influencé par l'effet de 
calendrier. En effet, à supposer que les femmes fassent au 
cours de leur vie féconde le même nombre d'enfants, mais 
qu'elles accouchent en moyenne plus tard, l'indicateur 
conjoncturel de fécondité connaîtrait une baisse, puis une 
remontée alors même que la descendance finale des 
femmes resterait inchangée. Seulement pour connaître 
cette descendance finale des femmes, il faut attendre la fin 
de la vie féconde, ce qui est incompatible avec l'obtention 
d'informations immédiates. En fait, indicateur conjonctu- 
rel de fécondité et la descendance finale se complètent, 
l'un étant utile pour le court terme, l'autre pour le long 
terme. 


A en juger d'après l'indicateur conjoncturel, on est 
donc loin du compte. A titre de comparaison, au milieu 
des années soixante, l'indicateur s'établissait pratiquement 
au double du taux actuel (le taux maximal de l'Europe des 
"12", à savoir 2,80 enfants par femme, a été atteint en 
1964). La baisse qui n'a cessé de se manifester va-t-elle 
encore se poursuivre ? Il semble que le rythme de diminu- 
tion de l'indicateur soit encore rapide, de l'ordre de 0,02 à 
0,03 point chaque année. Bien avisé qui pourrait prédire 
l'évolution future. Les démographes sont devenus très mo- 
destes dans leurs capacités à prévoir, l'expérience ayant 
montré que les phénomènes démographiques évoluent de 
façon imprévisible. Prenons le cas de la Suède. Voici un 
pays qui évoque la libération des mœurs. En effet depuis 
plusieurs décennies le mariage n'a plus la faveur au point 
qu'aujourd'hui la proportion de personnes vivant en umion 
libre avoisine les 50 %. Or dans ce pays nordique et luthé- 
rien, le taux de fécondité n'est jamais tombé très bas. Le 
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chiffre le plus faible enregistré a été de 1,61 enfant (en 
1983). Une remontée s'est produite ultérieurement qui a 
permis à l'indicateur de franchir à nouveau le seuil symbo- 
lique puisque l'on a enregistré 2,13 enfants en 1990. Les 
derniers chiffres font état d'une très légère diminution du 
taux qui n'empêche pas la Suède de dépasser aujourd'hui 
même l'Irlande qui, naguère très féconde, s'oriente aujour- 
d'hui à la baisse. 


Indicateurs conjoncturels de fécondité 


Variations 


Population 1965 1992 
Points 


Allemagne 
Espagne 2,94 29 - 1,71 

France 2,84 A - 1,11 - 39 
Grande-Bretagne 2,89 179 - 1,10 - 38 
Irlande 4,03 2,03 - 2,00 - 50 
Italie 2,66 1,25 - 1,41 - 53 
Europe "12" 2,74 1,48 - 1,26 


Suède 2,42 2,09 - 0,33 


La Norvège (actuellement 1,88 enfant), la Finlande 
(1,85) et le Danemark (1,76) ont connu également une 
certaine remontée de leurs taux de fécondité. L'Islande se 
maintient à l'indice 2,2. A l'inverse des pays nordiques, 
l'Allemagne (de l'ouest) enregistre des taux très bas, et ce 
depuis fort longtemps. Pendant une dizaine d'années, ces 
taux se sont stabilisés autour de 1,4, mais le dernier 
chiffre connu est de 1,28 (en 1993). Que dire de la paraly- 
sie démographique de la partie orientale ? Sous l'ancien 
régime, la baisse de la fécondité s'est relativement bien 
tenue grâce à des mesures appropriées. Mais le chute du 
Mur de Berlin a été immédiatement suivie de celle de la 
fécondité. Il n'est né dans l'ancienne R.D.A. que 78.000 
enfants au cours de l'année 1994, ce qui pourrait situer le 
taux de fécondité au-dessous de 0,7 enfant par femme, 
chiffre qui n'a sûrement jamais été observé dans l'histoire. 


La carte démographique européenne révèle d'autres 
surprises. Les deux grandes péninsules latines présentent 
des taux très bas, de l'ordre de 1,2 enfant. En Italie, le 


LE COUPLE ET LA FAMILLE AUJOURD'HUI 7 


phénomène n'est pas vraiment nouveau puisque le nord du 
pays (la Lombardie et la Ligurie notamment) enregistrait 
déjà depuis longtemps des chiffres étonnamment bas. En 
revanche, la chute de la fécondité de la très catholique 
Espagne est beaucoup plus rapide. Dans ce nouveau pay- 
sage démographique, la France parvient à maintenir un ni- 
veau de fécondité relativement élevé. La stabilité semble 
prévaloir depuis une quinzaine d'années (l'effondrement 
date des premières années de la décennie soixante-dix), 
malgré une baisse de 0,1 point en 1993 qui ramène l'indi- 
cateur à 1,65 enfant par femme. Les derniers chiffres dis- 
ponibles ne semblent pas confirmer la baisse. 


Dans ses projections de population à l'horizon 2020, 
l'INSEE a retenu un taux de fécondité de référence égal à 
1,8 conforme au niveau du palier sur lequel s'est mainte- 
nue la fécondité dans les années quatre-vingt. Ce décro- 
chage serait-il de nature à remettre en cause ces projec- 
tions ? 

L'examen des chiffres de natalité conduit naturelle- 
ment à s'interroger sur les causes des variations, celles qui 
sont générales et qui concernent tous les pays (l'émancipa- 
tion féminine par l'éducation et l'insertion sur le marché 
du travail, la maîtrise de la fécondité, ce qui se résume par 
la formule : "un enfant si je veux, quand je veux") et 
celles qui sont spécifiques à certains pays ou à certaines 
catégories de population. En France, la contraception s'est 
répandue largement. Deux femmes sur trois (65 % des 20- 
49 ans) à l'enquête de 1994 la pratiquent, les autres n'étant 
pas nécessairement exposées au risque d'une grossesse 
non désirée (21 % ne peuvent avoir d'enfant ou sont sans 


partenaire au moment de l'enquête). 


L'enfant paraît plus tard 


Les statistiques sont formelles. Elles montrent que 
l'âge moyen des femmes à la première naissance s'accroît. 
En France, il est de 26 ans, soit deux ans de plus qu'en 
1970. Dès lors que le premier enfant arrive plus tard, la 
probabilité d'agrandissement de la famille diminue. Dans 
tous les pays européens, la proportion d'enfants de rang 4 
ou plus a beaucoup diminué. En France, celle-ci représen- 
tait un cinquième des naissances en 1965. Aujourd'hui la 
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proportion est tombée à 8 %. Encore faut-il souligner que 
souvent les naissances de rang élevé sont le fait de 
femmes étrangères, même si l'on a observé que celles-ci 
progressivement rapprochaient leurs comportements des 
femmes d'origine française. Ainsi les Portugaises qui vi- 
vent en France ont les mêmes taux de fécondité que les 
Françaises alors qu'il y a quinze ans elles marquaient une 
sur-fécondité de 70 %. Pour les Algériennes, la sur-fécon- 
dité est passée de 200 % à 80 %. En Italie, la proportion 
d'enfants de rang 4 est tombée à 3,9 %. En Irlande elle est 
encore de 18 %. Il est certain que les femmes font leurs 
enfants plus tard. Cependant, le déficit des naissances ob- 
servé avant 25 ans n'est pas compensé par une augmenta- 
tion suffisante de naissances plus tardives. Il faut égale- 
ment souligner que la baisse de la natalité ne signifie 
nullement chez la femme un refus d'enfant. La proportion 
des femmes qui n'auront pas de descendance est de l'ordre 
de 10 %. Elle était nettement plus forte chez les femmes 
nées au début du siècle. 


Vivre seul 


Les changements observés en matière de fécondité ne 
sont, évidemment, pas sans interaction avec ceux qui tou- 
chent le couple et la famille. Tout d'abord, il a été constaté 
que les enfants, pour différentes raisons, restent plus long- 
temps dans la famille. En outre, il n'est pas rare que les 
jeunes vivent seuls. Il s'agit alors souvent d'un choix. 
Vivre seul n'implique pas nécessairement la solitude : 9 % 
des femmes de 25 à 34 ans (15 % dans l'agglomération 
parisienne) vivent ainsi dans leur logement (données de 
1990). Entre 35 et 44 ans, elles sont 5,6 % (10 % à Paris). 
Ne pas être seul dans son logement n'implique pas pour 
autant que l'on soit en couple. Certaines personnes vivent 
par exemple avec des parents, d'autres, et c'est de plus en 
plus fréquent, sont séparés de leur conjoint et forment une 
famille monoparentale. Finalement, la proportion de 
femmes qui vivent en couple est de 81 % (chiffre de 
1994) chez les femmes de 30 à 39 ans. Pour l'ensemble 
des femmes de 21 à 44 ans, la proportion est de 74 %. Elle 
était de 78,5 % en 1986. Sur la base de ces chiffres ser- 
vant de référence, on distingue parmi les personnes vivant 
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en couples celles qui sont mariées ou non, parmi celles 
qui ne sont pas en couple, celles qui ont ou non plus une 
relation amoureuse. Le tableau suivant donne la situation 
des femmes pour quelques tranches d'âge. 


0 


20-24 | 25-29 | 30-34 | 35-30 
ans ans ans ans 


vit en couple 
— mariée 12,3 45,5 60,1 70,9 
— non mariée 2853 34,5 21,0 ne 


ne vit pas en couple 
— avec relation 
amoureuse stable 
stable 


— sans relation 


Source : Enquête situations familiales - mars 1994 


Le couple mais non le mariage 


Actuellement en France, quand on se marie, il est de 
règle de cohabiter plus ou moins longtemps avant l'union 
officielle : la proportion d'unions engagées hors du ma- 
riage est de 87 % (pour les unions commencées en 1990). 
Dans les années soixante, la proportion n'était que de 
13 %. Par ailleurs, la cohabitation avant le mariage de- 
vient de plus en plus longue au point de durer de nom- 
breuses années, de sorte que pour les unions commencées 
en 1983-87, au bout de dix ans, à peine une fois sur deux 
(47 %) le couple était marié. Dans les autres cas, l'union 
se poursuivait dans la cohabitation (21 % des cas) ou bien 
alors avait été rompue. La rupture était alors intervenue 
sans mariage (26 %) ou alors il s'agissait d'un divorce 
(6 X). | 

L'union en dehors du mariage n'est certes pas favo- 
rable à la natalité. Toutes choses égales par ailleurs, on es- 
time que la fécondité hors mariage est trois fois plus 
faible que dans le mariage. Aussi la très forte augmenta- 
tion des naissances "illégitimes" est-elle due essentielle- 
ment à l'augmentation de la cohabitation. Du reste, et c'est 
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un changement important par rapport au passé, les enfants 
qui naissent hors mariage sont de plus en plus reconnus 
par le père : 68 % à la naissance, 92,5 % au bout de cinq 
ans. 


Proportion de naissances hors mariage 


Allemagne 
Danemark 
Espagne 
France 


Grande-Bretagne 
Irlande 

Italie 

Islande 

Suède 

Suisse 


(année 1991 pour l'Espagne) Source : EUROSTAT 


Le mariage 


Le mariage traditionnel est toujours dominant en 
Europe à l'exception des pays nordiques (la Suède, 
l'Islande, etc.), pays où non seulement on se marie peu, 
mais aussi où l'on divorce fréquemment. Il domine encore 
mais 1l fléchit très rapidement. Ainsi en France où l'on a 
célébré seulement 255.000 mariages en 1993. Onze ans 
plus tôt, le nombre d'unions contractées était de 417.000, 
à un moment où la structure par âge était moins favorable 
qu'aujourd'hui. Il convient de signaler que dans les statis- 
tiques publiées figurent les nouvelles unions après di- 
vorces (15 %) ou après veuvage (moins de 2 % des cas). 
Comme pour la natalité, des taux spécifiques sont calcu- 
lés, en l'occurrence l'indicateur conjoncturel de premier 
mariage qui présente lui aussi la propriété d'être indépen- 
dant de la structure par âge de la population. L'indicateur 
est tombé de 0,49, chiffre qui est devenu l'un des plus 
faibles d'Europe (cela signifie qu'à moins de rattrapage 
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toujours possible par des mariages plus tardifs, la moitié 
de la population resterait célibataire à la fin de sa vie). En 
fait il est probable que le taux de célibat sera plutôt de 
l'ordre de 30 %. Quoi qu'il en soit la France a pris la voie 
d'être l'un des pays d'Europe où la propension à rester cé- 
libataire est la plus élevée. L'âge moyen au premier ma- 
riage en 1993 était de 26,4 ans, chiffre inférieur à ceux 
des pays du nord de l'Europe (par exemple la Suède : 28,3 
ans), de l'Allemagne (26,8 ans), mais supérieur à celui de 
l'Italie (25,7). 


Quand il y a mariage la durée de l'union est de plus en 
plus courte et l'on se sépare, en général (60 % des cas) par 
consentement mutuel. Environ un tiers des mariages se 
terminent, en France, par le divorce. Dans certains pays, 
et en France à Paris, l'échec atteint une union matrimo- 
niale sur deux. Il est montré que la présence d'enfants di- 
minue notablement la probabilité de divorcer, de moins en 
France. Cela est particulièrement net quand on observe les 
unions qui ont duré de 5 à 9 ans. 


Certaines études tendent à démontrer que le mariage à 
l'essai n'est pas une assurance contre le divorce. Mais si 
l'on veut parvenir à des conclusions véritablement solides, 
il faut engager des enquêtes délicates car les comparai- 
sons sont toujours difficiles. Il semble qu'en France 
comme dans d'autres pays, la propension à se remarier di- 
minue. D'aucuns pensent même qu'en Suède, les rema- 
riages après divorce deviendront très rares. Quelques 
chiffres pour la France, moins de quatre ans après la rup- 
ture. Chez les divorcés de 1985, la probabilité de rema- 
riage est de 25 % chez les hommes et 22 % chez les 
femmes. Ces pourcentages sont bien plus faibles que ceux 
observés chez les divorcés de 1975 (respectivement 45 % 
et 37 %). 


La famille monoparentale 


La fragilité des unions, qu'elles soient légitimes ou 
non, a pour effet d'augmenter le nombre des familles mo- 
noparentales. En 1990, on dénombrait 1.600.000 familles 
de ce type (16,2 % des familles), ce terme étant pris dans 
une forme extensive, c'est-à-dire en incluant les familles 
ayant au moins un enfant vivant sous le toit, sans limite 
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d'âge. Dans la grande majorité des cas (85 %) l'unique pa- 
rent est la mère puisque c'est elle qui a le plus souvent la 
garde des enfants. Le phénomène de monoparentalité est 
assez typé géographiquement. Il épargne les régions agri- 
coles, notamment celles de l'ouest et du centre. En re- 
vanche, il est beaucoup plus fréquent dans les zones ur- 
baines. C'est le cas tout particulièrement à Paris, ville où 
une famille sur quatre (environ dix points de plus que la 
moyenne nationale) est monoparentale. 


On dispose d'informations qui permettent de faire des 
comparaisons entre les pays. L'exercice est cependant dif- 
ficile pour des questions de définitions et de dates d'obser- 
vation. La position de la France en matière de monoparen- 
talité (au début des années 1980) situe le pays légèrement 
au-dessous de la moyenne communautaire. Le taux était 
plus du double au Danemark, et de moitié supérieur au 
Royaume-Uni. En Allemagne, il est un peu plus élevé. A 
l'inverse la fréquence est de 2 points inférieure aux Pays- 
Bas et de 3 points en Italie. Notons que de l'autre côté de 
l'Atlantique, la monoparentalité est beaucoup plus fré- 
quente et dépassait déjà 20 % à la date de ‘observation. 
Au Japon, elle est rare (5 %). 


La famille recomposée 


L'expression est récente mais les familles recomposées 
ne sont pas nouvelles. Elles étaient même fréquentes dans 
le passé, lorsque l'espérance de vie était plus courte, que 
de nombreuses femmes décédaient pendant les couches et 
que les guerres fauchaient des quantités d'hommes jeunes. 
L'expression est aujourd'hui employée pour désigner les 
nouvelles familles qui se forment sur la base d'enfants 
issus de lits différents. 


Lors de l'enquête familles réalisée à l'occasion du re- 
censement de 1990, on a dénombré 660.000 familles 
(7,4 % de l'ensemble des familles) recomposées compre- 
nant près de 1.500.000 enfants (de moins de 25 ans). Un 
enfant sur onze vit dans une famille recomposée. Parmi 
ces enfants, 512.000 sont issus du nouveau couple, les 
autres, 950.000, vivent avec un beau-parent. La propor- 
tion d'enfants vivant en famille recomposée ne varie pas 
beaucoup en fonction de l'âge. Chez les plus jeunes ce 
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sont surtout des enfants issus de nouveau couple. Chez les 
plus âgés ce sont surtout des enfants d'une union précé- 
dente. La taille moyenne des familles recomposée (2,2 en- 
fants) est supérieure à la taille moyenne des familles 
(2,0 enfants), ce qui n'a rien de surprenant. 


Et l'enfant ? 


Les familles recomposées sont délicates à observer du 
fait des configurations nombreuses. Le couple qui se 
forme peut être marié ou non, les enfants sont ou non de la 
nouvelle union. Parfois les enfants sont frères ou sœurs, 
demi-frères ou demi-sœurs, ou bien ils n'ont entre eux 
aucun lien de parenté. De telles situations sont propices à 
l'émergence de problèmes nouveaux, d'ordre psycholo- 
gique, social et juridique. Ces problèmes sont-ils pour au- 
tant plus préjudiciables à l'enfant que ceux auxquels ce 
dernier était soumis dans la situation antérieure de l'échec 
du couple ? Les enquêtes permettent notamment de suivre 
les trajectoires des enfants qui ont connu successivement 
la vie en couple avec leurs parents biologiques, le départ 
de l'un des parents (famille monoparentale), la recomposi- 
tion familiale, voire même une nouvelle rupture. 

Essayons d'appréhender la situation des enfants au re- 
gard de leur famille, d'après les résultats de l'enquête en 
1985, sachant que les chiffres ont déjà une dizaine d'an- 
nées ; mais ils ont l'avantage d'être cohérents entre eux. 
14,5 % des enfants de moins de 19 ans, soit deux millions 
de personnes, ne vivaient pas avec leurs deux parents 
(7,3 % pour les 0-4 ans). Les pourcentages se décompo- 
sent de la façon suivante : 

5 % vivent en famille recomposée (1,7 % pour les 
moins de cinq ans) ; 

+ 8,4 % en famille monoparentale (5,2 %) 

° 1,1 % sont séparés de leurs deux parents (0,4 %). 

Le groupe des enfants qui ne vit pas avec ses deux pa- 
rents (14,5 % de l'ensemble des enfants) peut se décompo- 
ser également de la façon suivante : 

. soit ils vivent avec leur mère (85 %) ; dans ce cas la 
mère est seule deux fois sur trois, sinon il s'agit d'une fa- 
mille recomposée ; 
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* soit ils vivent avec leur père (15 %) ; dans ce cas le 
père est seul une fois sur deux. 


On décompose enfin le même groupe des enfants ne 
vivant pas avec les deux parents de la façon suivante : 


- s'il s'agit d'une famille monoparentale (63 % des 
cas), on rencontre les situations suivantes : 
- des demi-frères (demi-sœurs) uniquement : 11 % des 
cas 
- des frères ou sœurs uniquement : 58 % des cas 
- ni frère, ni sœur : 31 % des cas 


+ S'il s'agit de famille recomposée (37 % des cas), l'en- 
fant peut avoir : 

- des demi-frères (demi-sœurs) et des frères (sœurs) 
non germains : 8 % des cas 

- des demi-frères (demi-sœurs) uniquement : 30 % des 
cas 

- des frères (sœurs) non germains uniquement : 11 Z 
des cas 

- des frères (sœurs) uniquement : 32 % des cas 

- ni frère, ni sœur : 19 %. 


Il s'agit de chiffres moyens valables pour l'ensemble 
des enfants de moins de 19 ans. L'âge joue évidemment 
un rôle et l'on aurait alors des pourcentages différents de 
l'enfance à l'adolescence. Ainsi on remarque que chez les 
enfants les plus jeunes, en l'occurrence chez les moins de 
cinq ans, la proportion de ceux qui vivent avec leur mère 
est plus grande (92 %). Alors dans cette situation la mère 
vit seule dans la majorité des cas (huit fois sur dix). 


La même enquête renseigne aussi sur la fréquence des 
rencontres entre les enfants et leurs parents en cas de rup- 
ture. Dans près de six cas sur dix l'enfant voit son père 
moins d'une fois par mois. Dans quatre cas sur dix, l'en- 
fant d'une famille monoparentale ou recomposée ne voit 
jamais son père. Les pourcentages sont très nettement in- 
férieurs quand il s agit de la mère : 10 % des enfants 
voient leur mère moins d'une fois par mois (dans ce cas 
une fois sur deux parce que la mère est inconnue ou décé- 
dée). Par ailleurs il apparaît que la fréquence de ren- 
contres est pratiquement la même selon que l'enfant de pa- 
rents séparés vit ou non dans des familles recomposées. 


Ces données sont statiques. D'autres existent, toujours 
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issues de la même enquête, qui montrent la fréquence des 
trajectoires des enfants et la durée de vie de chaque situa- 
tion. Aïnsi par exemple si on considère les adolescents 
dont les parents sont séparés, nés entre 1967 et 1970 et 
observés en 1985, on constate que : 


°57 % d'entre eux ont vécu uniquement dans une fa- 
mille monoparentale 


* 8 % dans une famille recomposée, uniquement. 


Dans les autres cas (35 %), l'enfant a connu deux ou 
plusieurs situations, à savoir : 

* famille monoparentale, puis recomposée : 26 % 

* famille monoparentale + recomposée + rupture : 8 % 

* famille recomposée puis monoparentale : 1 %. 


De nouveaux modes de relations dans le couple 


Les enquêtes ont montré que la relation entre les 
conjoints avait beaucoup évolué. Aux relations d'autorité 
a succédé un fonctionnement négocié. Les deux membres 
du couples participent davantage aux tâches familiales, 
bien qu'il y ait encore beaucoup à faire avant qu'il n'y ait 
égalité réelle. En effet, d'une enquête européenne réalisée 
en 1990 (Eurobaromètre), il résulte que 61 % des Français 
vivant en couple n'accomplissent aucune tâche domes- 
tique. C'est du moins l'avis des conjointes. Mais les 
hommes, interrogés de la même façon, ne donnent pas un 
pourcentage très différent (58 %). La moyenne euro- 
péenne est de 65 % (d'après les femmes), c'est-à-dire deux 
tiers d'hommes qui ne font rien à la maison (d'après les 
hommes, 62 %). Si l'on exclut le cas singulier de l'Irlande, 
le Danemark et les Pays-Bas présentent les meilleurs 
scores de solidarité matrimoniales (autour de 45 Z). A 
l'inverse on trouve plus de 70 % des hommes qui ne font 
rien en Allemagne (partie occidentale) et en Grande- 
Bretagne, 80 % en Espagne. Le point de vue des conjoints 
est quelque peu différent, respectivement 61,74 et 17:46, 
mais le résultat est à peu près le même. 


Quant à l'emploi du temps des hommes et des femmes, 
si l'on compare les seules personnes salariées de 18 à 
64 ans, on constate que les femmes ayant au moins un en- 
fant de 15 ans passent en moyenne chaque jour 5 h 18 au 
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travail domestique (les hommes 2 h 52). En incluant le 
temps de travail la femme subit une charge supérieure de 
plus d'heures à celle de l'homme (10 h 04 contre 8 h 56), 
l'ajustement se faisant pour l'essentiel par le temps consa- 
cré à la télévision (1 h 07 contre 1 h 38). L'amélioration 
de la situation de la femme est due aussi à la prise en 
charge de l'enfant par l'Etat ou par des tiers. Ainsi de 1982 
à 1990, la proportion des enfants gardés à domicile par la 
mère a-t-elle baissé sensiblement (de 60 % à 52,7 %). Le 
changement s'est fait soit par le recours à des crèches col- 
lectives, mode de garde encore peu répandu, maïs en forte 
augmentation (de 4 % à 6,2 %) ou par d'autres modes de 
garde à domicile (nourrice agréée : 12,4 %, personne de la 
famille : 7,1 %). L'allongement de la durée de vie pourrait 
encore augmenter ce mode de garde souvent assuré par les 
grands-parents. 


Bernard AUBRY, 
Strasbourg 
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— Vingt-troisième rapport sur la situation démographique de la 
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— Population (revue trimestrielle) 

— Constance et inconstance de la famille (cahier n°134, 1994) 
INSEE 

— Données sociales 1993 


— Contours et caractères : e les femmes (1995) 
- les familles monoparentales 
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OÙ VA LA FAMILLE ?* 


Où va la famille ? Elle va sûrement quelque part et il 
ne faut pas dire qu'elle va mal. En ce qui me concerne, 
l'étudiant depuis plusieurs années, je me suis rapidement 
aperçue que les raisons de se réjouir de son évolution 
l'emportaient largement sur les raisons d'en désespérer. 
Les préjudices que subit la famille contemporaine ont une 
grande différence avec les malheurs qui l'assaillaient na- 
guère. Autrefois les maux dont souffrait la famille étaient 
involontaires, ils étaient assénés par une nature sans indul- 
gence. Les souffrances qui sont aujourd'hui les nôtres dé- 
pendent de notre volonté ou tout au moins de nos choix, 
de nos idées : elles ne dépendent plus de la nature. D'une 
certaine manière il tient à une décision personnelle que 
cela en soit ainsi. Où va la famille ? J'aurai un triple re- 
gard. Le premier c'est pour la montrer face à face avec la 
cité, avec la politique, car la famille est une politique dans 
la mesure où elle gère des relations entre personnes. 
Ensuite dans son face à face avec la nature, car elle y est 
évidemment enracinée : on naît, on meurt, on est malade, 
on se marie. Tout ceci, ce sont des opérations biologiques. 
Et pour finir j'essaierai de la cerner dans son mystère et je 
donnerai ici à ce mot mystère un sens à la fois religieux et 
pourquoi pas policier. 


La famille comme relation entre les personnes, 
la famille comme politique 


L'idée essentielle pendant des millénaires n'a pas été 
l'égalité. Et cela pour des raisons qui n'offensent pas du 
tout cette institution. La famille ne cautionnait pas de per- 
sonnages qui fussent égaux l'un par rapport à l'autre. 
Vous aviez en effet des gens d'âge et de fonctions diffé- 


* Conférence donnée aux soirées théologiques du Luxembourg 
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rentes, le père et le fils, des gens de sexe différent, ce qui 
ne supposait absolument pas l'égalité, sexe fort et sexe 
faible, et vous le retrouviez dans le lien de parenté qui 
pourtant prédispose le plus à cette égalité, c'est-à-dire la 
fraternité. Ce qui fait que l'égalité n'existait pas, et la fa- 
mille n'a pas été perçue comme une instance de justice 
tout au moins dans le sens où nous l'entendons aujour- 
d'hui, de droits égaux conférés à tous. Et 1l faut com- 
prendre qu'au fond ce schéma était dicté par la structure 
même de la famille et ne pas s'en formaliser. Or ce qui est 
tout à fait remarquable, c'est que la famille n'a eu de cesse 
d'essayer de reconquérir cette évidence inégale. Et l'on 
voit peu à peu s'effondrer toutes les dénivellations qui fai- 
saient que les rapports entre les personnes n'étaient pas 
des rapports d'équivalence... Le premier rapport qui s'ef- 
fondre bien sûr c'est celui des fraternités inégales. Cela 
choque à la fois le cœur maternel et même l'église, qui 
prêche une fraternité. 


Le second rapport qui va également essayer de conqué- 
rir des droits égaux pour tous c'est le rapport de la paternité 
et de la filiation. C'est-à-dire que l'enfant va assumer sa pro- 
motion. Cela se passe en trois étapes. Le Siècle des 
Lumières est d'une importance décisive pour la maturation 
de la famille moderne. L'enfant avant le XVIIF siècle est 
considéré, parce qu'il en meurt hélas beaucoup, comme un 
être dont il faut se tenir à l'écart afin que les sentiments ne 
s'attachent pas à lui et ne déterminent pas de trop violentes 
souffrances au cas où il disparaîtrait. Et puis d'autre part le 
fait qu'il ne parle pas, qu'il ne soit pas éduqué, fait qu'on 
l'assimile plutôt à un animal, à l'animalité qu'à l'humanité. 
C'est justement cette dignité enfantine que le Siècle des 
Lumières va lui conférer. Et l'on découvre, avec émerveille- 
ment que la vie de famille a son charme, que l'enfant en est 
le Petit Prince, qu'il est béni des dieux en ce sens qu'il est 
beau, qu'il a une innocence qui détonne violemment avec ce 
que l'on racontait depuis des siècles sur le péché originel, 
flétrissant déjà cette nature enfantine, et qu'il est d'autant 
plus touchant que sa poésie est plus fugitive. C'est l'œuvre 
des peintres plus encore que la littérature qui nous montrent 
que ce regard tout à coup s'appesantit sur l'enfant et le resti- 
tue dans son charme. Dans la peinture classique on ne pei- 
gnait guère que l'enfant Jésus qui ressemblait le plus sou- 
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vent à un petit singe, à un homme fait, à un vieillard, alors 
qu'au XVII: très spontanément, chez les Préraphaélites par 
exemple, l'enfant apparaît dans sa grâce et sa spontanéité. 
Ce regard est donc nouveau et nous vivons toujours sur 
cette admiration émerveillée de l'enfant jeune. 


La deuxième conquête qui survient un peu plus tard 
est liée à une école littéraire qui s'appelle le romantisme. 
C'est l'adolescent qui gagne enfin ses lettres de noblesse. 
On a toujours eu quinze ans mais toutes les sociétés occi- 
dentales ont des mots durs pour fustiger cet âge instable, 
difficile, râpeux, insolent. Et pour éviter les déborde- 
ments de l'adolescence ou bien on prolonge l'enfance en 
maintenant les filles dans l'ignorance ou bien au contraire 
on fait travailler les garçons voire les filles aussi dès l'âge 
de six ans comme des adultes. Et là dans les deux cas 
l'adolescence est matée. Nous avons conquis donc sou- 
dain le respect devant cet âge difficile, c'est le roman- 
tisme qui nous y a aidés dans la mesure où il éprouve lui- 
même une sorte de crise d'adolescence. Les valeurs 
s'effondrent, les certitudes s'atténuent, les adultes ne sont 
plus des amis, "quelle solitude que ces corps humains" 
gémit Musset, et le Dieu lui-même, dont Richter et bien 
sûr Vigny font le procès, n'est plus cette présence sen- 
sible, attentive mais devient le grand silencieux qui 
peuple le ciel et même ne le peuple plus. L'adolescence 
est bien ce personnage qui ne se sent pas de ce monde, ne 
le reconnaît pas, ne l'admire pas, il promène son inquié- 
tude à travers ses jeunes années. 


La troisième conquête est contemporaine, de notre 
époque. C'est la découverte de l'embryon. On ne savait pas 
qui il était, on l'assimilait à quelques cellules, et on s'est 
rendu compte, avec les progrès de l'imagerie médicale, que 
la vie morale d'un être commence bien avant sa naissance. 
Les progrès de la médecine nous montrent qu'il n'y a pas 
un moment où cet être n'est pas humain et puis le devient. 
Il est humanisable à tout moment de son existence et il 
n'est humain que parce qu'il est humanisable. Cela ne nous 

A z ! z G ! 
entraîne pas jusqu'au propos imprudent de dire que c'est 
déjà une personne, le mot de personne supposant déjà un 
tissu de relations, la conscience d'une histoire personnelle, 
mais nous pouvons dire qu'il s'agit là d'une personne en de- 
venir et que si elle ne l'est pas encore elle le sera. 
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Voilà donc un être qui a conquis avec une sage len- 
teur tout le prix qui s ‘attache à tout être humain quelque 
soit l'âge. Mais il n’y a pas que l'âge. Le sexe aussi était 
l'occasion d'une grande inégalité et la conquête de la di- 
gnité féminine se déroule en deux étapes qu'il est facile 
d'analyser. Je partirai encore de la Révolution française 
et de trois sortes de réclamations. La première c'est : 
"donnez-nous nos droits civiques". La seconde c'est : 
"instruisez-nous". La troisième, propre au tiers état : "ne 
laissez pas nos jeunes filles dans l'illusion d'une relation 
avec un aristocrate". Ces trois réclamations n'ont pas eu 
de suite au XIX° siècle. Le XIX° représente une sorte 
d'effondrement des prétentions féminines qui avaient pris 
corps au Siècle des Lumières.£ instruction n'a pas été 
accordée aux femmes, bien au contraire. On les mainte- 
nait dans l'ignorance pour toutes sortes de raisons : il faut 
les marier, la société se capitalise, il faut que le jeu des 
fortunes puisse valser au gré des pères. Cela suppose que 
la jeune fille n'ait pas d'esprit critique. Une autre idée 
subsiste également : l'idée qu'une femme est malade 
(Michelet "cet être si frêle ne résisterait pas à des efforts 
cérébraux trop intenses"), qu'elle a l'esprit fragile comme 
son corps et que donc elle est incapable de performances 
intellectuelles et qu'il faut la laisser tranquille. Pensons à 
la façon dont Ingres peint les femmes après Fragonard. 
Les décors des tableaux de Fragonard cumulent tous les 
outils de la culture, ceux d'Ingres ne cumulent que des 


coussins pour que ses femmes puissent y appuyer leurs 
faibles chairs. 


Après cette régression du XIX: siècle les événements 
se sont précipités. Multiplication d'abord des congréga- 
tions féminines qui soustraient les filles à ce destin d'es- 
claves ou d'esclaves mariées et qui donnent autorité à 
l'une d'entr'elles : la mère supérieure. Obligation de l'en- 
seignement primaire suivi de la création de lycées fémi- 
nins et dès lors que le baccalauréat est obtenu les tabous 
vont se briser. Le premier est celui de la mixité des sexes. 
Sur les bancs de l'université voici que les jeunes filles se 
retrouvent avec ces messieurs. Et il ne se produit pas du 
tout ce que l'on redoute, à savoir les débordements de la 
sexualité ! Un deuxième tabou qui est brisé est celui du 
choix des carrières. L'université va donner des diplômes 
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qui vont donner accès à la vie publique. Cependant l'ex- 
traordinaire pudeur de ces femmes fait qu'elles s'engouf- 
frent dans des emplois qui élargissent le rôle domestique. 
Métiers maternels entre tous que sont les professions de 
santé, métiers maternels entre tous que sont les métiers de 
l'enseignement, et métier nuptial entre tous qu'est la secré- 
taire. Et infirmière, institutrice ou secrétaire, elles ont à 
chaque fois au dessus d'elles l'autorité masculine. L'ordre 
public est sauf ! 


Bien sûr l'histoire continue, les ambitions croissent à 
l'horizontale et à la verticale. A l'horizontale car au lieu de 
se confiner dans ces métiers dit féminins, les femmes vont 
avoir des prétentions plus techniques (magistrat, ingénieur, 
etc.) et verticales car les femmes vont monter des éche- 
lons, l'institutrice devient professeur, l'infirmière médecin, 
etc. Il est clair que cette promotion va complètement sub- 
vertir la répartition domestique en ce sens que la femme 
n'est plus celle qui attend le mari et qui prépare le repos du 
guerrier. Ce sont maintenant deux personnes fatiguées qui 
rentrent à la même heure et qui vont donc se répartir les 
tâches. Ce nouveau rapport conjugal, le fait que l'homme 
met les mains à la vaisselle et fait le même travail que la 
femme est gros d'avantages. Et le principal c'est l'initiation 
de l'homme aux soins de la petite enfance, autrefois inter- 
dite (ce dont l'homme devait souffrir). Ces avantages 
conquis il faut les manipuler avec de grandes précautions 
car le tissu familial est quelque chose de très fragile. Par 
exemple si le partage des tâches devient systématique il 
peut créer des difficultés que l'on ne connaissait pas autre- 
fois : empiètement, compétition, rivalités de l'homme et de 
la femme exerçant le même travail. Jalousie, reproches et 
surtout interchangeabilité qui fait que les deux sexes ne 
sont plus indispensables l'un à l'autre. D'où le danger de la 
rupture, de la séparation. 


La liberté 


La liberté ? La famille libre ? Bien sûr que non. La na- 
ture, marâtre autoritaire, acariâtre et arbitraire, distribue 
les naissances et les morts, les yeux bandés. Et il est cer- 
tain que nos sociétés ont fait un effort pour sortir de cette 
fatalité. Il y a trois conquêtes dans ce domaine : la naïs- 
sance, la mort et l'amour. 
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La plus importante, et celle dont on parle le moins, est 
celle de la mort. On n'a plus idée aujourd'hui de ce que 
pouvait être la vie familiale lorsque la mort était là pour 
enlever le monsieur d'une chute de cheval, la dame dans 
un accouchement, l'enfant parce qu'il attrapait une grippe. 
Le bonheur familial était un bonheur coiffé par l'angoisse. 
Nous ne le connaissons plus, nous pouvons vivre un bon- 
heur d'insouciance. La mort s'en va, nous avons de 
longues vies. 


Deuxième conquête : les naissances. D'abord nous 
maîtrisons la fatalité la plus courante, la plus commune 
qui est celle d'une fécondité qu'on ne peut pas gouverner. 
Première contraception empirique au XVIIIe siècle, puis 
la deuxième, bien sûr à notre époque : moyens chimiques, 
juridiques, moyens naturels ou présumés naturels. Ce ne 
sont pas les méthodes qui nous manquent. Ensuite les an- 
nées 80 vont être dominées par un nouveau problème : on 
peut maîtriser la fécondité, pourquoi ne mafîtriserait-on 
pas la stérilité ? Et c'est l'effort de ces quinze dernières an- 
nées. Et puis la prétention d'essayer de guérir par les voies 
de la biologie les malformations congénitales qui sont 
prévisibles bien avant la naissance. 


Maîtrise des naissances mais aussi des mariages. Le 
mariage, longtemps commandé par le caprice du père mais 
surtout, dans une France presque toute paysanne, par les 
nécessités économiques d'une survie toujours difficile, de- 
vient libre au XVIIT siècle. Nouvelles régressions au XIX° 
siècle, et puis de nouveau le romantisme favorise le libre 
choix des fiancés. Et il se trouve que depuis plusieurs gé- 
nérations ce droit est acquis. Nous nous marions selon 
notre gré et non pas sous la pression sociale ou familiale. 
Et il se trouve que c'est cette liberté qui fait le plus pro- 
blème. La génération qui suit la nôtre ne se bat plus pour 
épouser celui qu'on aime mais se bat pour ne pas épouser 
celui qu'on aime. Le mariage en tant que tel, en tant qu'ins- 
titution, est une insulte, une restriction à la liberté des sen- 
timents. Les arguments juvéniles méritent d'être pris au sé- 
rieux : le tout amour, ou alors faisons un essai pour ne pas 
avoir à divorcer, ou bien nous avons peur de la durée 
maintenant que la vie est trop longue ; c'est un secret entre 
nous, pourquoi la société devrait-elle en être informée, ce 
n'est qu'une formalité dont nous n'avons cure... Cependant 
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on ne peut plus recevoir ces arguments comme s'ils étaient 
le dernier mot du langage amoureux. Il y a plus de di- 
vorces d'ailleurs parmi ces couples qui se sont mariés 
après la cohabitation comme si le fait de ne pas s'épouser 
d'abord introduisait dans le couple la possibilité déjà là 
d'une rupture qui creuse son sillon. Le problème de la 
durée c'est une crainte que l'on éprouve, bien sûr, avant, 
quand la durée est devant soi. "Mille ans sont comme un 
Jour” dit le Psalmiste. La durée nous ne la connaissons pas. 
Nous vivons l'instant. Dans la pléthore de nos tâches le 
soir tombe tout de suite, le lendemain ça recommence, et 
puis tout à coup 20 ans, 30 ans sont passés. La durée n'est 
qu'une illusion de celui qui ne l'a pas encore traversée. 
Dire que l’amour, c'est un secret et qu'on ne doit rien à la 
société, pourquoi pas ? N'empêche que c'est bien à la so- 
ciété que nous devons le privilège de nous marier. Les so- 
ciétés traditionnelles qui marient les enfants selon des 
règles de parenté bien précises ignorent le libre choix et 
nous, qui avons le droit d'aller pécher dans le vivier social 
qui nous voulons, nous contractons auprès de la société 
une superbe dette. Et enfin le mariage formalité. 
Formalité, certainement pas. Il ne s'agit pas, dans ce rite 
que toutes les sociétés du monde avaient respecté, d'une 
convention. Il s'agit de faire en sorte qu'un couple s'insti- 
tue parce qu'il est fondateur d'une famille. Et la famille, ça 
prend du temps. Il faut donc qu'on bâtisse le socle qui 
puisse résister à l'écoulement des années, voire à l'usure du 
sentiment. De ce fait il était important que cette institution 
passe par des rites matérialisés. La décision d'épouser 
quelqu'un passe par le langage. Le langage n'est rien sinon 
un déplacement de molécules, oubliable immédiatement. Il 
est vrai qu'une parole dite peut être révoquée, elle peut être 
oubliée. C'est pour cela que toutes les sociétés, par des 
rites extrêmement variés, ont matérialisé cet engagement 
de ce qui n'est qu'un aveu "je t'aime” en une promesse qui 
engage la personne. Entre "je t'aime" et "je t'aimerai" la 
différence d'une syllabe change complètement le sens de la 
phrase. Le "je t'aime" est une simple constatation de la réa- 
lité. Le "je t'aimerai" est une promesse qui exprime la mañ- 
trise des événements que je ne connais pas. 


La stabilité conjugale est un des problèmes que pose 
notre société. Dans la mesure où les unions deviennent 
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précaires (on sait qu'un ménage sur trois est appelé au- 
jourd'hui à se rompre) les dégâts de cette friabilité fami- 
liale restent considérables. Qui gagne ? Ce n'est certaine- 
ment pas la femme. Avec les années elle perd ses 
possibilités de recommencement. L'homme séparé de sa 
femme perd le pouvoir et l'assiduité auprès de ses enfants. 
L'enfant voit se diviser ce qui l'éprouve lui au plus intime 
de sa chair comme son unité même. 


Cette conquête de la liberté 


Il y a un élément que je crois religieux dans une fa- 
mille. Sur le plan pratique la vie familiale est faite de 
gestes quotidiens : consoler, guérir, faire se reposer, nour- 
rir… Je prends ce rite du répas parce qu'il est constant et 
que c'est un lieu d'humilité et en même temps un théâtre 
d'opérations grandioses. 


Se nourrir est un acte qui est sauvage, qui plonge dans 
l'hébétude au moment de la digestion. Et bien, c'est ce 
grand acte sauvage qui est transformé par l'opération hu- 
maine parce que cet acte devient un lieu puissamment civi- 
lisateur. Pourquoi ? Parce qu'il regroupe plusieurs rites : le 
premier est de rassembler, le deuxième de se dévisager, le 
troisième de "déférence" : il est le grand lieu éducateur (on 
apprend aux enfants à se tenir, à ne pas parler trop haut, à 
ne pas se servir les premiers...), le quatrième d'unité : on 
met tout dans une corbeille. On met la main au plat, on éta- 
blit un rapport de fraternité qui va lier les convives, qui ne 
sont pas toujours les membres de la famille, dans une sorte 
de famille unique. Démocrite disait : "Un poisson partagé 
n'a pas d'arêtes". Rite de la distribution et du partage qui 
donne à chacun ce dont il a besoin. Et rite royal entre tous : 
celui du langage. La table, "ce parlement familial" comme 
dit le philosophe Alain, c'est le lieu où l'on raconte, où on a 
ses a parte, où on s'amuse. C'est le moment des échanges. 
Et c'est pour cette raison qu'autant de rites transforment 
complètement cet acte sauvage et que les religions accor- 
dent une telle place au repas, ainsi l'eucharistie des chré- 
tiens qui reprend la cène évangélique. Jésus, pour laisser 
mémoire de lui, va prendre l'acte le plus sauvage et appa- 
remment le moins symbolique et il va le transformer en son 
contraire. Acte de dévoration transformé en acte d'oblation. 
Cette ascension continuelle par le rite d'un acte au départ 
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primaire, auquel il confère sa plus haute signification sym- 
bolique, me semble exemplaire de la démarche familiale 
dans son ensemble. Prendre des êtres biologiques, bruts et 
en faire des gens capables de langage, de symbolisation, 
d'altruisme et capables de ne pas se considérer comme 
seuls au monde, ni les premiers servis. 

Cependant je voudrais achever ce propos par une 
énigme qui paraît dans les Evangiles. Le Christ parle des 
liens de la parenté. Lorsqu'il parle de sa famille à lui il 
n'arrive pas une seule fois qu'il laisse ses mots tranquilles 
dans leur sens premier. Jamais il n'avoue que son père est 
son père, que sa mère est sa mère. Toutes les scènes de 
rencontre avec ses proches se terminent mal ou tout au 
moins sur quelque chose d'autre. Jésus réfute le titre de 
père qui est donné à Joseph. "Ton père et moi nous te 
cherchions". Réponse : "Ne savez-vous pas que je me dois 
aux affaires de mon Père ?". Le titre de frère, il ne le 
donne jamais à ses frères. Jamais il n'appelle Marie sa 
mère. Et cependant les mots de parenté fleurissent dans sa 
bouche mais toujours dans un autre sens que le sens littéral 
ou charnel. Père, oui, mais c'est Dieu, parce qu'il est le 
père de tous. Et il appelle mère ou sœurs celles qui exécu- 
tent la volonté de Dieu. Il appelle frères aussi ses disciples, 
il se dit l'époux, lui qui est célibataire, de ses disciples. Il 
appelle mes petits enfants les enfants qui viennent à lui. 
C'est toujours à mauvais escient que les mots de parenté 
sont employés par le Christ, il n'y a pas une seule excep- 
tion. Essayons de comprendre : pourquoi le Christ déloge, 
avec une sorte de rage, ces termes qui expriment le plus 
grand amour ? Qu'aime-t-on plus que son enfant ? son 
époux ? son père ? sa mère ? Il les porte à une altitude de 
signification que nos habitudes humaines ne comportaient 
pas. Il y a chez Jésus l'idée que ce nœud brûlant, ce foyer 
incandescent qu'est l'amour ne peut pas sans scandale res- 
ter intérieur à lui-même et qu'il faut qu'il se déborde, qu'il 
franchisse ses frontières charnelles et qu'il se communique 
au prochain. Je crois sincèrement que le but d'une famille 
est bien celui-là : se dépasser elle-même pour se répandre 
chez tous ceux qui ont besoin d'amour. 

France QUÉRÉ 
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SE MARIER ET DIVORCER EN 1995 : 
réflexion d'un pasteur thérapeute 
de couples 


Le pasteur de paroisse que je suis célèbre de moins en 
moins de mariages, et le thérapeute de couples a de plus en 
plus de demandes de consultations par les couples en crise. 


Il y a en France, (et c'est vrai pour l'Europe) de moins 
en moins de mariages et pourtant de plus en plus de 
couples. Depuis le début des années 70, le mariage ré- 
gresse, et en France les chiffres sont tombés de 417 000 en 
1972 à 217 000 en 1993 en ce qui concerne les mariages 
civils, c'est-à-dire une baisse de 30 % en l'espace de 20 ans, 
alors que le nombre théorique de gens "mariables" n'a pas 
changé. Cette tendance nous conduit vers une société qui 
sera composée de 1/3 de célibataires, 1/3 de mariés, et 
1/3 de divorcés. On estime à 2,7 millions le nombre de 
couples non-mariés, concubins ou cohabitants en France, et 
en 10 ans, les naissances hors mariages ont augmenté de 
25 %. On sait aussi que 1/3 des mariages se terminent par 
un divorce, en moyenne nationale, et que 75 % des di- 
vorces sont demandés par les femmes (110 000 divorces 
sont prononcés par an). Ainsi une famille française sur huit 
est une famille mono parentale : aujourd'hui dans 1,2 mil- 
lion de foyers, deux millions d'enfants vivent avec un seul 
de leurs parents, indique une étude l'INSEE publiée en jan- 
vier de cette année. En 1990 on recense en France près de 
6 millions de personnes vivant seules dans un logement. 


Tous ces chiffres, utiles pour décrire et baliser la situa- 
tion conjugale et familiale contemporaine, il est aussi inté- 
ressant de les regarder par l'autre bout de la lorgnette à sa- 
voir : la majorité des couples se marient (65 %) et la 
majorité ne divorcent pas (66 %). C'est bien entendu l'his- 
toire du verre à moitié vide ou à moitié plein selon l'angle 
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sous lequel on se place. Mais quoi qu'il en soit de notre 
optimisme ou de notre pessimisme quant à ces chiffres, il 
nous faut constater et accepter le fait que nous sommes, 
en ce qui concerne l'état civil et les possibles choix de vie 
de nos contemporains, devant une situation inédite dans 
l'histoire de l'humanité ; tout ceci pose un certain nombre 
de questions, non seulement à l'Etat et aux acteurs so- 
ciaux, mais aussi aux juristes et, bien sûr, aux Eglises. 


Se marier en 1995 présente bien d'autres enjeux qu'au- 
trefois. En 1800, l'espérance de vie commune pour un 
couple ne dépassait pas 18 à 20 ans : côtoyant misère, fa- 
mine et maladies, les familles avaient comme préoccupa- 
tion première la survie quotidienne et "l'élevage" d'une 
douzaine d'enfants dont la-plupart mouraïent jeunes. Du 
temps de Napoléon ler il fallait en moyenne mettre 11 en- 
fants au monde pour que 3 arrivent à l'âge adulte. Le 
temps d'accomplir cette mission, l'un des deux parents, en 
général l'homme si ce n'était la femme en couche, mou- 
rait. Aujourd'hui les couples qui se marient "s'embar- 
quent" pour une durée potentielle de cinquante ans de vie 
commune. Ils ont le temps d'élever, avec les moyens les 
plus modernes, les allocations et les assurances de toutes 
sortes, deux ou trois enfants et ont encore vingt à trente 
années devant eux quand ces enfants sont adultes. Aussi, 
la médaille (du progrès) a-t-elle son revers ! Nous vivons 
en effet dans une époque du paradoxe : d'un côté l'amour 
est placé en tête des valeurs et des attentes d'aujourd'hui, 
de l'autre côté, le couple, marié ou non, est le lieu de nom- 
breux échecs, souffrances et drames. Que signifie se pla- 
cer sous le joug commun de la conjugalité alors que les 
valeurs de notre époque son liberté, autonomie, indépen- 
dance, épanouissement personnel ? Alors que partout l'on 
parle de crise de mariage, cette vieille tradition plie mais 
ne rompt pas, et les gens continuent à se marier. On enre- 
gistre même une légère reprise statistique depuis 1993 ! Et 
s'ils ne se marient pas, par peur de l'engagement formel 
dans la durée, ou par opposition à la forme institutionnelle 
ou à la société, du moins se mettent-ils en couple. Tout 
cela donne une mosaïque très bigarrée de nos relations so- 
ciales où tout le monde a du mal à s'y retrouver : mariage, 
concubinage, union libre, cohabitation, familles éclatées, 
mono parentales, recomposées, etc. Il a fallu faire preuve 
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d'imagination dans le vocabulaire pour décrire ce que vi- 
vent nos contemporains. 


J'ose donc affirmer que, dans notre société à formes de 
vie à choix multiples, faire le choix du mariage relève à la 
fois de l'inconscience et de la confiance. Il faut en effet un 
minimum d'inconscience pour se lancer dans l'aventure de 
la vie conjugale, pour accepter d'entrer dans ce devenir à 
deux qui nous échappe en grande partie, que nous ne 
connaissons et ne contrôlons pas. Pour s'aventurer ainsi à 
deux vers un avenir et une espérance, il faut une bonne 
dose de confiance : en soi, en l'autre et en la vie. Car les 
fondements du lien conjugal ne sont plus ce qu'ils ont été 
il y a encore un siècle ou deux. C'est le sentiment amou- 
reux qui est devenu le fondement du mariage moderne. 
Aujourd'hui cela nous semble aller de soi : on se marie 
parce qu'on s’aime. Cela n'a pas toujours été le cas et on 
peut même dire que le mariage d'amour est un phénomène 
récent. Autrefois on se mariait pour bien d'autres raisons. 
Depuis les temps les plus reculés, le mariage a d'abord été 
un contrat, une alliance, un arrangement entre les familles, 
arrangement organisé par les familles bien avant l'âge des 
enfants à se marier. L'objectif essentiel était la généalogie, 
la descendance à assurer, le prolongement de la famille 
par la procréation, la transmission de la vie, du nom, d'un 
patrimoine. Ainsi on peut penser que le mariage est 
d'abord né des règles sociales et culturelles qui obligent 
les familles à échanger leurs enfants pour se prolonger et 
s'élargir, illustrant par là la portée universelle de la parole 
biblique de Genèse 2 : "L'homme quittera son père et sa 
mère..….". Il s'agit de sortir du cercle familial restreint pour 
trouver un partenaire d'origine différente : c'est l'exogamie 
qui règle les alliances de la plupart des cultures... Le so- 
ciologue Louis Roussel a nommé ce modèle conjugal 
"mariage traditionnel", car l'institution et les intérêts ma- 
tériels priment sur les sentiments’. Ce qui ne veut pas dire 
que tout sentiment amoureux était absent de ce type de 
mariage : l'amour pouvait, en se doublant de l'amitié, se 
développer et s'approfondir au fil des jours. Cela pouvait 
même être une chance pour les couples : les partenaires 
n'ayant a priori pas une grande attente au niveau des senti- 


1. Louis ROUSSEL, Cahier de l'INED n° 73, PUF 1975. 
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ments, bien des choses devenaient possibles dans la lente 
germination des jours et des mois. Et le mot d'ordre d'un 
tel mariage pouvait être : Puisque nous sommes mariés, 
aimons-nous !? Peu à peu vient le temps (18‘-19° siècle) du 
"mariage romanesque", parfois aussi appelé "mariage al- 
liance" parce que justement, il essaye de concilier l'insti- 
tution et le sentiment, en légalisant les conséquences de 
l'amour. La notion d'alliance a, à la fois, une origine guer- 
rière (les alliances politiques et militaires où 1l s'agit de 
s'unir pour être plus fort face à l'ennemi) et une origine bi- 
blique où l'alliance définit la relation amoureuse entre 
Dieu et son peuple. C'est à la fois un lien d'intérêt (on a 
besoin l'un de l'autre) et un lien du cœur, avec toutes les 
vicissitudes qui en font partie. En essayant de concilier 
l'institution et le sentiment, ce mariage alliance tente de 
réaliser l'insertion du couple qui s'aime dans un système 
social et communautaire d'échanges et d'alliance en : 


- autorisant les relations sexuelles 

- légitimant les enfants 

- donnant un statut social à la femme 

- assumant la publicité de l'acte conjugal. 


Le mot d'ordre d'un tel mariage pourrait être : Puisque 
nous sommes mariés, aimons-nous !? Aujourd'hui les rai- 
sons de se marier ont changé de camp : d'extérieures au 
couple qu'elles étaient (en s'appuyant sur une structure de 
famille élargie et de société avec des liens denses) elles 
sont devenues de plus en plus intérieures au couple amou- 
reux, intimistes. Basée quasi exclusivement sur le senti- 
ment amoureux, la relation conjugale n'a, à la limite, plus 
aucune raison de faire intervenir le domaine public. 
L'union devient si privée, si personnelle, si relative au 
sentiment qu'on ne voit pas pourquoi on l'inscrirait dans 
l'institution. On assiste actuellement à des demandes de 
bénédictions nuptiales de la part de couples chrétiens qui 
ne voient pas du tout l'utilité de passer devant M. le 
Maire. On est passé à l'ère du "mariage-compagnonnage" 
et le mot d'ordre de cette nouvelle situation pourrait être : 
"Puisque nous nous aimons, pourquoi se marier ?". 


Si le choix du mariage est un choix courageux qui de- 


2. Xavier LACROIX, Le Mariage - tout simplement, Ed. Ouvrières, Paris 1994. 
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mande confiance et espérance, ce choix ne peut en aucun 
cas se réclamer de l'exclusivité ou de la norme sociale : il 
est clair qu'il y a dans notre société d'autres modes rela- 
tionnels amoureux que le mariage, qui ont leur pleine va- 
leur et qui ont les mêmes caractéristiques : amour, al- 
liance, durée, fécondité, projet commun. Il y a des unions 
libres qui sont ainsi fondées sur l'amour, avec l'intention 
authentique de durer, avec un projet commun et qui sont 
fécondes par les enfants qui en sont issus. Ceci nous incite 
à la vigilance, et à nous méfier du terrorisme des normes, 
quelles qu'elles soient. Même les chrétiens ne peuvent éri- 
ger le mariage en norme universelle puisque la Bible elle- 
même est muette quant à l'obligation d'une forme institu- 
tionnelle de l'union de l'homme et de la femme. La Bible 
dit simplement qu'il a plu à Dieu de créer l'homme et la 
femme comme êtres sexués destinés à être des partenaires 
et à devenir féconds. Ils sont appelés à former une com- 
munauté de partenaires responsables et l'Ecriture célèbre 
avec joie l'union de l'homme et de la femme, dans la force 
du désir, la profondeur de l'affection et-la durée dans une 
fidélité nourrie de la présence du Créateur. Le Nouveau 
Testament révèle qu'une telle communauté d'amour s'épa- 
nouit dans la foi en Jésus-Christ qui promet d'être présent 
là où deux ou trois sont renouvelés en son nom’. En ce 
sens, il n'y a pas de mariage chrétien en soi, mais plutôt 
une compréhension chrétienne du mariage qui apporte en 
quelque sorte "un plus" au couple qui sollicite la bénédic- 
tion de Dieu, le couple peut trouver la force de s'engager 
pour sa vie commune. Ce qui ne le met nullément à l'abri 
des aléas, des risques et des dangers de la vie, mais lui 
donne l'assurance que, quoi qu'il advienne, Dieu lui-même 
devient le compagnon de route et vient partager l'aventure 
jusqu'au bout du chemin. 


La prise en compte de cette évolution dans la compré- 
hension même de l'engagement conjugal commence à ap- 
paraître dans les nouvelles formulations de promesses que 
les époux échangent lors de la célébration religieuse. Par 
exemple la formule qui exprimait l'indissolubilité : "Nous 
nous aimerons dans la fidélité jusqu'à la mort” (et non pas 
jusqu'à ce que mort s'en suive !) tend à devenir aujour- 


3. Selon le texte : L'Union conjugale,un pari et une espérance, adopté par le 
Consistoire Supérieur de l'ECAAL en 1984. 
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d'hui : "Nous nous aimerons dans la fidélité jusqu'à la 
mort de notre amour". On peut imaginer aisément les 
chances et les risques de cette évolution de la compréhen- 
sion du mariage. Les chances, c'est que les couples qui se 
marient en 1995 tiennent en haute estime la relation 
conjugale et la vie familiale. Il n'est pas vrai que le ma- 
riage, le couple, la famille soient dévalorisées voire mé- 
prisés aujourd'hui, bien au contraire. Je crois qu'aucune 
culture n'a valorisé à ce point l'amour et aucune n'a engen- 
dré des biens conjugaux si fragiles et produit autant de so- 
litaires..… C'est parce que la relation conjugale et la vie de 
famille sont survalorisées, surinvesties, surchargées par 
les attentes de ses membres que la structure craque. On at- 
tend de la vie familiale qu'elle soit un lieu de vie authen- 
tique, paisible, épanouissant, où se pratique l'ouverture, le 
dialogue, la compréhension, la tendresse, toutes les satis- 
factions, et j'en passe !* C'est à cause de ce surinvestisse- 
ment psycho-affectif dont la famille de plus en plus ré- 
duite (dite nucléaire) fait l'objet, que nous assistons à tant 
de dégâts dans ce petit lieu privé, chaleureux et convivial 
où 1l fait bon "cocooning" à l'abri de tous les dangers exté- 
rieurs : et ils sont nombreux les dangers dans notre société 
du chômage et de la violence. Il faut se rendre à 
l'évidence : ce bonheur parfait que beaucoup attendent du 
couple et de la famille est en réalité une attente quasi reli- 
gieuse qui se trompe d'objet, donc idolâtre en termes bi- 
bliques : Dieu seul peut donner le bonheur parfait, la béa- 
titude, et nous le savons, elle n'est pas vraiment de ce 
monde ! Voilà pourquoi il me semble urgent aujourd'hui 
de redécouvrir que le lien conjugal n'est pas que le lien 
amoureux, qu'on ne se marie pas que pour s'aimer et que 
la fin du sentiment amoureux ne signifie pas forcément et 
pas automatiquement fin du mariage et divorce. A l'ère du 
mariage-compagnonnage ou de l'union libre avec la quasi 
absolutisation du sentiment amoureux, il y a des amal- 
games à défaire et à clarifier. 


La pastorale de préparation au mariage et à la vie 
conjugale d'une part, le conseil conjugal et la thérapie de 
couple d'autre part, peuvent y contribuer. Les sessions de 
préparation au mariage sont pour les jeunes couples des 


4. Robert GRIMM, Ce qu'aimer veut dire, Cerf, Paris 1981. 
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occasions de dialogue et de partage des attentes et des ap- 
préhensions vis-à-vis du mariage qui permettent d'entre- 
voir les réalités de la vie conjugale, au-delà des idéalisa- 
tions et des fantasmes symbiotiques. Dans le dialogue 
favorisé par un groupe, les jeunes partenaires peuvent 
faire l'expérience de l'altérité qui leur sera nécessaire pour 
sortir de la phase fusionnelle et entrer dans la relation de 
réalité. Découvrir avec d'autres que la vie conjugale est 
une aventure à étapes, avec des épreuves, des crises et des 
renouveaux, donne au jeune couple des outils pour abor- 
der son avenir avec confiance et lucidité. Et si des lieux 
d'Eglise favorisent de telles prises de conscience (et de 
confiance), bien des familles retrouveront un sens au mot 
Eglise dans le quotidien. 


Si l'Eglise prend au sérieux, non seulement la prépara- 
tion à la vie conjugale et familiale, mais également l'ac- 
compagnement de couples et des familles tout au long de 
la vie, elle se doit aujourd'hui de favoriser la formation ou 
du moins la collaboration avec les services des conseillers 
conjugaux et des thérapeutes de couple. Ce sont eux qui 
ont pour vocation et profession d'accompagner psycholo- 
giquement les couples à travers les crises inévitables de la 
vie commune. Car, répétons-le, il n'y a pas de vie conju- 
gale sans crises, pas d'histoire commune sans affronte- 
ments, sans accumulation de sentiments négatifs. Il n'y a 
pas de vie conjugale parfaite, de couple modèle sans 
failles ou sans misères. Nous le disions plus haut : le lien 
conjugal se distingue du simple lien amoureux par sa ca- 
pacité à traverser et à surmonter des crises, car la crise 
n'est pas l'échec Par le conseil conjugal ou la thérapie de 
couple, la crise peut devenir une crise de croissance, 
pourvu qu'on la travaille, qu'on l'élabore pour qu'elle 
prenne sens en s'inscrivant dans un processus de matura- 
tion. Ainsi la fin de la lune de miel et le choc du désarroi 
apparent peuvent évoluer vers une nouvelle découverte du 
partenaire comme alter ego. Le thérapeute est là pour en- 
tendre la souffrance de la perte, perte de l'objet idéalisé 
qui devait combler tous les manques, qui devait réaliser 
tous les rêves. Cette prise de conscience met en évidence 
que l'autre n'est pas moi, et je ne suis pas l'autre. Ce qui 


5. Théo PFRIMMER, Foi et vie conjugale, Ed. Oberlin, 1985 
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fait dire à bien des partenaires : "Il n'est pas celui (celle) 
que je croyais. Il (elle) n'est plus le (la) même. Ou alors je 
me suis trompé, j'étais aveugle, et sourd, et naïf..." Nous 
le savons bien : l'amour est aveugle. Mais un jour il faut 
ouvrir les yeux sur la réalité, et elle n'est pas forcément 
triste ; à la place de l'idéal rêvé et espéré, il y a maintenant 
une personne humaine, avec ses qualités et ses défauts. Et 
pour l'accepter comme telle, un deuil s'impose, car la sé- 
paration est devenue inévitable, voire vitale. 


Mais de quelle séparation s’agit-il ? La séparation 
d'avec le conjoint qui ne "colle" plus à mes attentes, ou 
bien la séparation d'avec l'image idéalisée que je m'étais 
faite de lui (d'elle) ? Ou bien encore la séparation d'avec 
les images parentales intériorisées et projectives, qui nous 
font dire : "Tu es comme ta mère ! Ou comme ma mère !" 
Ou toute autre combinaison entre toi, moi, maman et 
papa. L'enjeu se situe entre se séparer du partenaire ou 
bien se séparer de ses propres projections, représentations 
et rêves idéalisés. L'alternative est entre le divorce ou le 
changement intérieur... Parfois elle reste longtemps ou- 
verte, cette alternative, oscillant entre séparation physique 
et séparation psychique, entre divorce et renouveau dans 
le couple. Dans cette traversée du désert ou de la tempête 
(c'est selon !) il importe de garder présente à l'esprit et au 
cœur la maxime de Goethe "Meurs et deviens", ou plus 
précisément "Laisse mourir et laisse advenir". Ce proces- 
sus, fondamentalement chrétien, nous rappelle que, de 
morts en résurrections, nous nous inscrivons dans la dyna- 
mique de vie selon l'Evangile. Par cette métanoïa il arrive 
que la mort du sentiment amoureux donne peu à peu naïis- 
sance à un nouveau sentiment qui vient tracer son sillon 
dans l'épaisseur de la vie : éros se double d'agapé, à 
l'amour s'adjoint l'amitié, les projets prennent forme dans 
l'enfant, les amis, le quotidien partagé, le désir renaît de 
ses cendres, suscité par de nouvelles facettes de l'autre, cet 
inconnu à (re)découvrir... Ainsi, de crises en renouveaux, 
tout au long des étapes de vie, l'amour évolue, s'adapte, 
mûrit... et parfois meurt définitivement entre deux per- 
sonnes ! Car il n'est pas vraiment au pouvoir de notre 
bonne volonté qu'un amour évolue et vive, ou qu'il meure. 
Qui, en effet, connaît les secrets des foyers et des cœurs 
pour dire les souffrances de ceux qui se battent et se dé- 
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battent dans les bassesses de la violence. de la jalousie, de 
la haine, de l'incompréhension et du mépris de l'autre ? II 
existe, dans bien des couples et des familles, des enfers 
quotidiens où le seul mot d'ordre puisse être : "Sauve qui 
peut !". Là où règne la loi du plus fort et de la loi du si- 
lence en même temps, la loi du divorce possible sonne 
comme une délivrance. Il est des divorces thérapeutiques 
comme il est des avortements thérapeutiques : ils sont vi- 
taux. D'aucuns diront que, comme pour les avortements, 
le problème est celui des abus, avec les motifs dits de 
"convenance personnelle". Le divorce serait banalisé (tout 
comme l'avortement) et on irait aujourd'hui divorcer pour 
un oui OU pour un non, Comme on va faire ses courses au 
supermarché. Il faut le dire : ce n'est pas parce que la loi 
de 1975 a enfin rendu possible le divorce par consente- 
ment mutuel en rendant la procédure un peu plus hu- 
maine, que pour autant le divorce s'en trouve banalisé : il 
est simplement devenu un peu plus respectueux de la per- 
sonne humaine en situation d’échec. Dans ma pratique de 
thérapeute de couples, je n'ai jamais rencontré de couple 
qui ait divorcé de gaieté de cœur : le recours au divorce 
occasionne toujours une souffrance, une blessure qui met- 
tra du temps à guérir. Le divorce est toujours vécu comme 
un échec, et je n'ai pas encore rencontré de gai divorce. 
Divorce serein, oui, parfois ! Quand le couple en crise 
s'est pris le temps de "travailler" sur cette souffrance de la 
mésentente, ou de l'incompatibilité, ou sur ce désespoir de 
ne plus arriver à se rejoindre et que la distance qui les sé- 
pare ne fait qu'augmenter au fur et à mesure de leur évolu- 
tion personnelle, alors le divorce devient l'aboutissement 
d'un long et douloureux processus de deuil. Deuil d'un 
amour, deuil de l'autre, deuil d'un projet et de bien d'autres 
choses encore. Car le premier devoir est de vivre : et il y 
a des relations mortifères où, plutôt que d'y mourir à petit 
feu, il vaut mieux avoir le courage de la vérité en y met- 
tant un terme. Pour le bien des partenaires, et bien souvent 
des enfants. Ces enfants qui bien souvent deviennent, Soit 
des alibis pour ne rien changer, soit des otages pour faire 
pression. Une mésentente conjugale mise en mots, verbar 
lisée auprès d'un tiers, renonce en grande partie à char- 
ger" les enfants, et a des chances d'accéder à des solutions 
viables, même dans la séparation. Là aussi, la règle de 
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l'indissolubilité du mariage ne saurait passer avant le res- 
pect de l'intégrité de la personne, et il est utile de rappeler 
que le Christ a toujours reposé la question du rapport à la 
loi. "Lequel d'entre vous, dit-il aux Pharisiens, n'irait pas 
retirer le bœuf tombé dans un puits le jour du Sabbat ?". 
La vie des membres d'un couple ou d'une famille valent 
bien un bœuf et il est des situations où la séparation et le 
divorce constituent, non seulement un moindre mal, mais 
la délivrance d'un long calvaire. 


Et pourtant ! Peut-être le divorce, tout comme le ma- 
riage, contient-il en germe une nouvelle illusion : celle qui 
consisterait à croire que, même si le mariage qui finit par 
un divorce démontre que l'amour parfait n'existe pas, 
peut-être avec quelqu'un d'autre, l'idéal serait quand même 
possible. "Le premier choix était mauvais, le second ou le 
troisième finira bien par être le bon ! De quel amour 
s'agit-il ? Si ce n'est de l'amour idéal, amour auquel, s'il 
n'est plus parfait, ni satisfaisant, on préfère renoncer pour 
ne pas en abîmer une image idéalisée. Aujourd'hui, ma- 
riage et divorce ne sont plus que des moyens pour y par- 
venir. Ils participent l'un et l'autre à une même idéalisation 
de l'Amour". Et c'est là que, à l'instar de la psychologie, 
la théologie doit faire preuve de vigilance, afin que la pas- 
torale ne fasse pas le jeu de l'idéalisation. Je plaide pour 
une théologie philanthropique et non pas idéologique, une 
théologie qui accepte l'homme tel qu'il est, et non pas tel 
qu'elle voudrait qu'il soit. Si l'union de l'homme et de la 
femme selon l'Ecriture est effectivement, non pas de 
l'ordre de la loi, mais de l'ordre de la foi“, alors il nous faut 
encourager une pastorale de l'accompagnement, du chemi- 
nement, dans la dynamique de la confiance et de l'espé- 
rance qui nous anime. Ainsi notre dynamique d'Eglise 
sera semblable à la longue marche du peuple de Dieu à 
travers le désert de l'Exode, passant solidaire par les hauts 
et les bas, les joies et les peines, les succès et les échecs 
de l'existence, ancrée dans le réel tout en gardant les yeux 
du cœur tournés vers la Terre Promise. 


Gérard KRIEGER 
Pasteur et thérapeute de couples 


6. Gabrielle BASTIAN, thérapeute de couple, Article dans la revue Ensemble, 
Décembre 1994 


L'APPRENTISSAGE 
DE LA VIE PERSONNELLE 
PAR LES JEUNES 


Le thème de la « réhabilitation » de la famille est très 
largement invoqué, voire sollicité à l'excès. On estime que 
les jeunes le privilégient et font de la famille la pointe de 
la hiérarchie des valeurs. De fait, beaucoup de jeunes font 
de la réussite de leur vie familiale la pierre d'angle de la 
réussite de toute leur existence. Elle est même souvent 
présentée comme la finalité de la vie professionnelle, 
puisque le choix d'un métier est déterminé d'abord par 
l'assurance d'avoir le moyen de faire vivre sa famille, bien 
plus que par le désir d'épanouissement personnel, ou par 
le besoin de la sécurité que procure l'aisance financière. 
Semblablement, les bonnes relations familiales et la réus- 
site du couple sont les ingrédients privilégiés de la vie 
réussie. Mais il s'agit précisément au cœur des relations 
familiales, de privilégier celles du couple. Elles devancent 
très nettement, dans cette échelle de valeur, les enfants, la 
descendance!. Cette simple précision invite à une certaine 
prudence face aux proclamations qui célèbrent le retour 
en grâce de la famille, car elle suggère la question sui- 
vante : de quelle famille s'agit-il, du couple ou de cette 
cellule familiale centrée sur les enfants, ordonnée à l'édu- 
cation réussie des enfants et à la transmission aux enfants 
de valeurs qui permettent cette réussite ? Quelques élé- 
ments de réponse peuvent être trouvés dans les nombreux 
travaux sociologiques qui s'intéressent aux jeunes, à leurs 
conceptions en différents domaines, en matière de religion 
notamment. Les travaux sont variés et mes recherches ont 


1. Réponses à une enquête, in M. Gueneau, Culiure et inculture religieuses de 
jeunes lycéens, EPHE, 1994, non publié. 
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porté sur un groupe de jeunes particulier’.Toutefois, la va- 
riété des travaux est tempérée par des convergences assez 
fortes, où certaines préférences et attentes sont exprimées. 
Elles se rapportant à des « valeurs » que l'on peut tenir 
pour significatives d'une sorte d'esprit du temps. Pour en 
exposer les traits les plus marqués, je suivrai comme fil 
conducteur la recherche de ce qui fait autorité pour les 
jeunes. De ce qu'ils reçoivent, que retiennent-ils et com- 
ment ? Qu'en font-ils ? 


L'adhésion religieuse et l'orientation politique sont, 
comme on sait, fortement déterminées par l'origine fami- 
liale. Pour ce qui est de l'éducation religieuse, la famille 
en est le premier moteur, les parents envoient ou n'en- 
voient pas leurs enfants au catéchisme, et les incitent 
éventuellement à la persévérance, au moins jusqu'à la 
confirmation ou à la communion solennelle (la «profes- 
sion de foi»). La communauté religieuse est l'agent réel 
de cette éducation, même si les responsables de la caté- 
chèse ont essayé le plus possible d'impliquer les parents 
dans la catéchèse familiale, puis dans l'animation 
d'équipes d'enfants ou de jeunes. La fréquentation d'un 
groupe à référence religieuse devient rare, passé le mo- 
ment de la profession de foi (ou de la confirmation). Pour 
beaucoup, alors, les cérémonies religieuses (surtout les 
mariages) seront pratiquement les seuls moments où ils 
pourront bénéficier d'une sorte de formation religieuse 
permanente ; les occasions seront un peu plus fréquentes 
pour ceux qui vont à l'église lors des grandes fêtes de l'an- 
née liturgique. Les pratiquants réguliers sont peu nom- 
breux. 


Bien entendu, d'une génération à l'autre, joue une cer- 
taine reproduction des attitudes religieuses. Les jeunes qui 
ont suivi le catéchisme donnent de meilleures réponses 
aux questions de connaissance des personnages et faits re- 
ligieux. Ils sont aussi plus nombreux à avoir un contact 
avec l'Eglise (à l'occasion des cérémonies ou des fêtes). 


2: _Cette enquête concernait un groupe où les catéchisés représentaient 79,5 % de 
l'effectif, les enfants d'agriculteurs 28,5 %. 54 % des jeunes étaient originaires de vil- 
lages de moins de 2000 habitants. 


3. En France, l'éducation religieuse catholique est assez bien connue. On la 
considérera dans les pages qui suivent comme typique. La formation religieuse dis- 
pensée dans d'autres communautés est trop minoritaire, trop dispersée ou trop peu 
étudiée pour servir de référence. 
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Mais cette reproduction ne se fait pas sans perte ! J'ai re- 
marqué au cours de l'enquête déjà évoquée que les trois 
quarts des jeunes catéchisés envisagent le mariage reli- 
gieux et le baptême de leurs enfants. Mais ils ne sont plus 
que la moitié à vouloir leur donner une instruction reli- 
gieuse. Il y a donc un « décrochage » entre le baptême et 
l'éducation religieuse. Le rite ne signifie pas de façon évi- 
dente l'adhésion à une forme de culture religieuse. A la li- 
mite, il est désolidarisé d'une proposition de la foi. Cela 
consonne avec une autre observation : la fonction cul- 
tuelle des prêtres est privilégiée par rapport à leur fonction 
d'enseignement et d'éducation de la foi. Et si les jeunes ru- 
raux sont plus assidus aux cérémonies et aux célébrations 
religieuses, c'est qu'ils participent davantage, d'une façon 
générale, aux manifestations qui regroupent les membres 
de la communauté locale. Elles sont les moyens de parti- 
ciper d'une identité locale qui reste précieuse aux ruraux 
et qui séduit les néo-ruraux. 


Semblablement, la demande religieuse des familles 
concerne moins une doctrine ou la foi (au sens théologique 
du terme) qu'une orientation pour la vie. En effet, on pense 
que l'instruction religieuse aide les jeunes à trouver leurs 
racines ; elle leur communique en même temps une ossa- 
ture morale. En somme, elle éclaire simultanément les ori- 
gines et l'avenir. Est-ce que les jeunes participent à cette 
visée, à cette conception ? L'orientation vers l'avenir est 
dans la continuité de la tradition que l'on croit riche de ca- 
pacités plus ou moins importantes d'innovation ou d'inven- 
tion. Ceux qui se sont transmis cette tradition de généra- 
tion en génération constituent une « lignée ». Peut-on dire 
que les jeunes s'inscrivent dans cette « lignée », et, 
qu'après les générations passées, ils vont à leur tour trans- 
mettre ce qu'ils ont reçu ? Portée par le courant de la tradi- 
tion, la religion est cette « anamnèse ritualisée d'un passé 
fondateur, par rapport auquel l'expérience présente se re- 
connaît un sens »‘ ; elle peut être transmise comme une 
proposition de sens pour la vie et pour la personne. Mais 
il se peut que, en sens inverse, soit première une requête 
de sens, et que, de l'existence actuelle, cette visée reflue 


4. Danièle HERVIEU-LEGER. La religion pour mémoire, Paris, Ed. du Cerf, 
1993, p. 150. 
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sur les faits et personnages religieux, pas forcément ceux 
de la « lignée », mais tout simplement, ceux qui se présen- 
tent lorsqu'on en a besoin’. En fait, dans la manière dont 
les jeunes en parlent, la religion est plus objet que principe 
d'interprétation. Le résultat est une forme de culture reli- 
gieuse, où sont privilégiés les gestes ou figures qui peu- 
vent servir à la reconnaissance de soi et à celle des autres : 
Noël (l'enfant accueilli et reconnu, par les Mages notam- 
ment), Jésus « fils de Dieu », l'Incarnation, devenue la ré- 
incarnation (c'est-à-dire une façon de se représenter le de- 
venir de la personne), la prière (communication et échange 
avec Dieu), la bénédiction (approbation par Dieu), etc. La 
pratique actuelle des rassemblements familiaux au mo- 
ment des fêtes participe de cette forme de religion civile, 
où la célébration de la famille vient revêtir de sens l'événe- 
ment que l'on se rappelle. 


Dans une vie sociale sécularisée, les souvenirs de reli- 
gion servent à l'invention des valeurs. L'action humani- 
taire, par exemple, est fréquemment le moyen, pour des 
responsables de catéchèse, d'œuvrer à l'éducation des 
jeunes, au risque de ne retenir de la figure de l'abbé Pierre 
que le défenseur des sans-abri. On comprendra sans peine 
que là où l'identité personnelle et culturelle n'est pas re- 
connue, la tradition religieuse puisse être une puissante 
force d'affirmation identitaire. 


En simplifiant les choses, disons que d'une religion 
qu'on leur propose pour orienter leur vie à venir, en réfé- 
rence aux événements fondateurs, les jeunes retiennent ce 
qui, dans la religion, va exprimer leur requête d'identité. 
Les pratiques religieuses servent encore bien pour « se re- 
trouver » (soi-même, et le groupe amical ou familial). Se 
retrouver. Le groupe amical ou familial. Ces requêtes 
ne laissent pas de réouvrir la classique interrogation sur 
l'individualisme des jeunes, dont la culture religieuse — 
nouvelle version — serait l'expression et le moyen par ex- 
cellence. D'abord cantonnée à la vie privée, la religion 
n'est-elle pas en définitive vouée à une manière d'auto- 
idolâtrie ? Le premier terme du commandement « Tu ai- 
meras ton prochain comme toi-même » serait-il occulté ? 


5. A cause, probablement, d'un enseignement où sont insuffisantes les informa- 


tions sur les univers symboliques et religieux et les pratiques symboliques et hermé- 
neutiques. 
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On doit reconnaître que la religion « civilise et mora- 
lise les sociétés ». Mais cet effet reste global. Dans des 
domaines plus précis, les différentes religions ne disent 
souvent rien ; elles sont muettes, par exemple, « sur le dé- 
veloppement économique ». En matière de morale 
sexuelle, les médecins, et après eux les spécialistes en 
sciences humaines, sont les personnes les plus compé- 
tentes pour dire une parole éclairante. Le médecin, et 
aussi le philosophe, le psychologue et le sociologue, sont 
devenus les « experts en humanité » de notre époque. 
L'autorité qui leur est prêtée reflète peut-être les usages de 
la télévision, où ils sont les participants obligés à toute 
sorte de débats. A cela s'ajoute le fait que la science, plus 
que la religion, est caractérisée par le dévouement et la 
charité. Le savant est comme le Bon Samaritain de notre 
époque, celui qui fait face aux malheurs des hommes, et 
consacre sa vie à chercher des remèdes. Enfin, pour l'ave- 
nir des hommes, la science et l'écologie* ont une impor- 
tance considérable, tandis que la religion, et plus encore la 
politique, sont sans pertinence ! L'attitude scientifique met 
en valeur l'expérimentation. Or, l'apprentissage de la vie 
ne peut se faire que par l'expérience. Même la vie amou- 
reuse s'invente au travers des expériences que le jeune 
peut vire, avec droit à l'erreur, et aux essais renouvelés. 
Comme le dit un lycéen : « C'est facile de faire, puis de 
dissoudre un couple ; il faut de l'expérience ; sans changer 
de copine toutes les semaines, on change au bout de 
quelque temps parce que, au-delà, des obligations de vie 
de couple se créeraient qu'on ne pourrait pas assumer. On 
est gardé de l'excès par ces précautions, Mais notre projet 
est bien de fonder une famille, durable... » La diversité 
des expériences juvéniles et le projet de couple stable ne 
s'opposent pas puisqu'il y a distribution des rôles, et non 
concurrence entre eux. 

L'expérimentation, dans la démarche scientifique, res- 
pecte certaines exigences, comme la rigueur et le respect 
des faits, dont le sens est autant moral que méthodolo- 
gique. Il y a intersection de la rigueur scientifique et de la 
rigueur morale, dont l'écologie est une sorte de modèle. 
Un lycéen écrivait : « L'écologie a une vision à long 


6. Les lycéens dont il est question ici ont reçu un enseignement d'écologie en 
Lycée Agricole. 
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terme. Elle est respectueuse parce qu'elle entraîne néces- 
sairement des sacrifices. Pour cela, il faut changer les 
mentalités »’. En prenant soin de l'environnement, on 
s'exerce au respect de la nature. « Le respect de la nature 
apprend le respect des autres hommes ». La rigueur et le 
respect inhérents à l'attitude scientifique sont idéalement 
les garants d'une dérive où la science et la technique ne 
serviraient qu'à la domination et l'instrumentalisation du 
réel et des autres. Le réquisitoire adressé à une modernité 
qui instrumentalise le monde, la connaissance et l'homme 
n'émerge pas des notations et propos auxquels je me ré- 
fère. Car la science, l'écologie et le développement de 
l'instruction sont les facteurs les plus favorables à l'avenir 
des hommes, bien avant la coopération internationale et la 
morale. La religion et la politique sont tenues pour négli- 
geables. La confiance dans le progrès scientifique, fut-ce 
au prix du correctif écologique, demeure vivace, ainsi que 
la conviction que le progrès scientifique et le progrès 
moral peuvent aller de pair. 


L'école bénéficie de la valorisation de la démarche 
scientifique, car c'est à l'école que se fait l'initiation aux 
pratiques scientifiques. Pour leur propre éducation, les 
jeunes font crédit à l'école, à leur famille et aux sciences. 
Telles sont les autorités auxquelles ils se réfèrent. Du 
moins ces jeunes pour lesquels le Lycée représente encore 
une possibilité de formation humaine et professionnelle, 
une chance d'insertion sociale, voire de promotion 
sociale. Les analyses de François Dubet apportent 
quelques correctifs à cette observation. Nos lycéens s'ap- 
parentent à ceux pour qui le parcours scolaire est encore 
valorisant. Leur attitude se distingue de celle des élèves 
des bons lycées : « les bons lycéens (...) paraissent sou- 
vent heureux à l'école (...) mais c'est un bonheur particu- 
lier, celui des gens qui attendent peu en réalité, qui consi- 
dèrent que leur "vraie vie" et leur "vraie personnalité" sont 


7. Cf. aussi Luc Pareydt, Génération en mal d'héritage, Paris, Ed. Assas, 1992, 
p. 90 : «ils sont peut-être moins "techniciens" que leurs aînés, mais ils ont des rai- 
sonnements plus "globaux", ils ouvrent les dossiers de façon plus ample : écologie, 
approche humaniste des relations sociales. Ils manient ces exigences avec un certain 
réalisme : ils savent la complexité de notre temps, mais ils ont l'intuition qu'il faudra 
une bonne dose d''utopie" pour dépasser les errements présents ». 

8. Il faudrait peut-être écrire « représentait », dans la mesure où l'enquête qui 
sert de référence a été conduite en 1991. 
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ailleurs »”,.Les jeunes issus de groupes sociaux en situa- 
tion d'ascension sociale, ou qui sont plus ou moins 
condamnés à faire autre chose que leurs parents (c'est le 
cas, dans le groupe étudié, des enfants d'agriculteurs et de 
commerçants et artisans) sont devant des exigences 
contradictoires. D'une part, ils « ne mafîtrisent pas les jeux 
scolaires, parce qu'ils sont définis par une norme d'excel- 
lence qui les écrase». D'autre part, l'école passe pour être 
la moins pire des voies d'insertion sociale et profession- 
nelle. Pour eux, l'autorité de l'enseignement dispensé à 
l'école ne s'inscrit pas en antagonisme à l'autorité des pa- 
rents. Est-ce dire que la première vient prendre le relai de 
la seconde ? Qu'aux valeurs traditionnelles s'ajoutent 
celles des sciences et qu'ainsi se réalise une harmonisation 
de la tradition et du progrès ? 


Le travail des sociologues et l'attention des journa- 
listes s'intéressent, avec complaisance parfois, aux phéno- 
mènes émotionnels et aux intransigeances fondamenta- 
listes qui marquent certaines expériences de « retour du 
religieux ». Cela existe, avec tous les risques d'éclate- 
ments culturels, politiques et sociaux qu'on peut redou- 
ter!'. Cela existe aussi avec les risques de limiter aux 
bornes de l'immédiat les horizons de l'existence. Ce que 
l'on ressent, ce que l'on éprouve hic et nunc, vaut alors 
comme expérience de l'absolu. Des expériences de ce 
genre sont à rapprocher des difficultés qu'ont bien des 
jeunes à se projeter dans le futur, à ébaucher un projet et à 
s'attacher à sa réalisation. Le sens de la durée n'est pas très 
vif. Aussi est-il nécessaire que soit réitérée la reconnais- 
sance de soi où chacun éprouve qu'il y a un sens à la vie. 
Cette reconnaissance par l'autre-reconnaissance de l'autre, 
est comme une « épreuve », mais la confrontation sans 
complaisance est la garantie que l'on n'est pas dans le do- 
maine de l'auto-justification imaginaire. Sinon, le désir de 
reconnaissance devient revendication identitaire. Celle-ci 
s'exprime alors en identification à un absolu, celui qui est 
immédiatement sensible, ou celui qu'est une vérité reli- 


9. François DUBET, Les lycéens, Paris, Seuil, 1991, pp. 88-89. 


10. Ibid., p. 121. pe mé, PORT 
11. Que penser de la multiplication des écoles ("chrétienne’, catholique", "mu- 
sulmane", "juive", etc.) dont chacune transmettra LA vraie culture conforme à LA 
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gieuse tout entière communiquée sous une forme immé- 
diate, définitive et irréformable. 


Comme en la reconnaissance personnelle, l'échange 
est essentiel à la démarche scientifique. La signification 
de l'attitude religieuse et les pratiques scientifiques ont 
entre elles ce rapport d'analogie : elles supposent le débat, 
la confrontation. C'est aussi une des composantes de la vie 
familiale, où le contrôle de la vie personnelle des jeunes et 
des adolescents est faible. La tonalité de la vie familiale 
est plutôt de l'ordre de l'harmonie, Avec leurs parents, les 
jeunes ruraux parlent d'abord « de la famille », puis de 
« l'école et du travail » et « des loisirs »”°. Ils ne parlent 
guère de leur vie intime, surtout avec leur père, et l'enga- 
gement des personnes dans la conversation reste mesuré. 
Ce n'est qu'au terme de l'adolescence qu'une vraie récipro- 
cité s'ébauche, lorsque « la demande de services et de sou- 
tien » n'est plus le fait des jeunes seulement, et que les pa- 
rents font une demande du même ordre, avec aussi une 
« demande de contacts et d'échanges sociaux », au mo- 
ment où les enfants quittent le domicile familial. La re- 
connaissance est alors réciproque. D'autre part, dans l'iti- 
néraire des jeunes vers l'autonomie, les conversations 
amicales prennent d'autant plus d'importance que les 
conversations familiales régressent®. L'observation socio- 
logique recoupe les constatations que l'on fait au quoti- 
dien : pour éduquer et s'éduquer, le dialogue est l'expé- 
rience-clef. Il peut être cependant utile de préciser que, 
pour être éducatrice de l'homme, la communication n'est 
pas l'accès à un accord immédiat ni à une fusion entre les 
personnes. L'accord entre les hommes est plus un objectif 
à réaliser, qu'une communion originaire à retrouver. Le 
thème théologique de la communication rompue — le 
péché originel — n'ignore pas que la restauration de la 
communication ne se fait aucunement par un retour pur et 
simple aux origines. Semblablement, si une formation 
morale est possible, elle ne peut se faire par « l'affirmation 
sans discussion de valeurs particulières. Elle est au 
contraire dans la mise en question de la diversité (des) va- 
leurs et dans le parti de la communication et d'un respect 


12. Olivier GALLAND, Sociologie de la jeunesse, Paris, A. Colin, 1991, p:199: 
13. Jbid., pp. 205 et 207-208. 
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de la diversité »'"*. Tout ce qui se dit sur l'éthique de la dis- 
cussion est enrichissant pour ce propos d'une communica- 
tion éducatrice de l'homme. 

Cette culture délibérative laisse place à l'expérimenta- 
tion, à l'invention donc, dans les domaines de la morale 
aussi. Elle n'est pas seulement une série d'expériences ou 
d'essais qui restent sans évaluation, qui n'occasionnent au- 
cune réflexion et finalement n'apprennent rien. En cela, 
les jeunes ont raison lorsqu'ils disent que personne ne peut 
imaginer leur vie à leur place. Les choix personnels s'in- 
vestissent en projets, en actions ; l'évaluation des actions 
rejaillit sur les projets, etc. « Les acteurs sociaux "pas- 
sent leur temps" à expliquer ce qu'ils font, pourquoi ils le 
font, à se justifier (.….) Dès lors que les valeurs ne vont 
plus de soi, ne sont plus "transcendantes", elles sont sans 
cesse redéfinies et reconstruites dans un grand nombre de 
situations et d'interactions »®. Cette délibération ne vise 
pas seulement à la justification, mais aussi à l'invention de 
soi-même. L'apprentissage de la vie est un peu comme la 
formation dont on dit aux jeunes qu'elle durera toute leur 
vie active au moins, qu'elle sera permanente. Dès le temps 
d'entrée dans la vie adulte, l'apprentissage par expérimen- 
tation est animé par des dynamismes divers et des straté- 
gies différentes les unes des autres. Les projets — orienta- 
tion scolaire, orientation professionnelle, relations 
amicales, vie affective, engagements culturels et poli- 
tiques, et. — marquent ces essais, ces hypothèses pratiques 
d'une sorte de dynamisme qui dépasse chacun d'eux et 
qu'on peut appeler le projet de vie. Il ne résulte pas de la 
simple addition de nos actions. Ce « projet de vie, aussi 
incertain et mobile soit-il », anime « les plans de vie 
(selon les termes de P. Ricœur) qui constituent la zone 
médiane d'échange entre l'indétermination des idéaux rec- 
teurs et la détermination des principes »". 

L'expérimentation, par ailleurs, est une éducation du 
sens de la durée, qui s'effectue par la mise en relation 


14. Louis LEGRAND, « Enseigner la morale aujourd'hui », Revue française de pé- 
dagogie, oct.-déc. 1991, n° 97, Voir aussi dans ce même n° Gérard FA L, « Laïcité et 
formation des maîtres », p. 70,qui souligne la nécessité de débats conduits « sur base 
d'argumentations personnelles en vue d'une épreuve de généralisation potentielle ». 

15. François DUBET, Sociologie de l'expérience, Paris, Ed. du Seuil, 1994, 

2103: 
É 16. Paul RICŒUR, Soi-même comme un autre, Paris, Ed. du Seuil, 1990, p. 187. 
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entre la mémoire et la prospective. On a parlé plus haut de 
la requête identitaire, du désir de viser et de célébrer l'ori- 
gine personnelle. L'apprentissage de la vie personnelle 
situe le présent au cœur de la tension entre le souvenir et 
l'espérance. Car c'est là où s'invente le sens du passé dans 
la visée de l'avenir. 


Voici quelques traits de l'éducation par le débat, à par- 
tir de la prise en compte des expériences personnelles et 
sociales des jeunes. C'est par rapport à ces perspectives 
que l'« accompagnement » de ces expériences peut être 
décrit, voire recommandé. Car il s'agit de ne pas rester im- 
mobile sur la berge à contempler l'écoulement des eaux du 
fleuve, tantôt tumultueux et tantôt tranquille, déplorant la 
disparition, selon les apparences, de tout ce qu'emportent 
les flots. 


Maurice GUENEAU 
GREP 


DIRE OU LAISSER DIRE DIEU A L'ENFANT 


Le fonctionnement éducatif contemporain outrepasse 
largement la simple instruction que prenait en charge, il y 
a encore quelques décennies, les instances scolaires 
qu'elles soient étatiques, privées-laïques ou privées-reli- 
gieuses. Il n’est d’ailleurs plus question de ministère de 
l’Instruction Publique, mais de ministère de l'Éducation 
Nationale. Depuis Jules Ferry, on avait compris que les 
divers apprentissages qui s’inscrivent dans l’univers sco- 
laire ne pouvaient être assumés par la famille, quand bien 
même celle-ci aurait possédé les qualifications de trans- 
mission du savoir. Il était important que l’enfant se 
confronte, à travers l’acquisition de ce savoir, à la relation 
avec des tiers hors famille, qu’ils soient adultes ou condis- 
ciples. Mais il serait faux de croire que l’instruction s’est 
toujours limitée à du seul savoir. Le milieu scolaire dès sa 
mise en place a bien souvent subvenu aux carences péda- 
gogiques, voire éducatives de certaines familles, mais son 
action première était l’acquisition basique pour communi- 
quer dans, et comprendre, le système socio-culturel. 

Cet espace, d’abord restreint, réservé à l’acquisition 
plus des connaissances que du savoir, plus d’éducation 
que d’instruction, s’est peu à peu élargi afin de pourvoir à 
un domaine laissé vacant par la famille. Dans le même 
temps celle-ci devenait nucléaire avec des parents moins, 
voire guère, présents. Peu à peu père et mère n’assument 
que le minimum. Dès que l’enfant entre dans le système 
préscolaire son éducation est confiée à autrui qui bien 
souvent n’a pas conscience de cette tâche pour laquelle il 
n’est pas formé et n’a pas à être formé. 

Les structures sociales et pédagogiques actuelles sont 
confrontes à deux options opposées : renforcer la qualité 
éducative pour compenser le déficit de l’action parentale 
ou bien, en n’en faisant rien, renvoyer père et mère à leur 
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responsabilité. C’est dans ce contexte que se place de nos 
jours la transmission de la foi. Tout comme peut être lais- 
sée à la charge de l’école, l’éducation, certains parents 
abandonnent à la paroisse — aux catéchètes, au pasteur — le 
soin, non seulement d’instruire l’enfant à la religion de 
ses père et mère, mais aussi de l’entendre se poser les 
questions éthiques fondamentales. Tout se passe comme 
si les parents ne prenaient pas part à ce qui marque leur 
option. En déléguant la question de Dieu à « un spécia- 
liste », ils renoncent à assumer la transmission, position 
qui va retenir maintenant notre attention. 


Envers cette inhibition nous n’avons pas à prendre parti, 
mais à nous interroger sur l’origine de cette manifestation. 
Craint-on de transmettre la foi, de transmettre une tradition 
ou de placer l’enfant comme nouveau maillon sur la chaîne 
questionnante du Tout Autre... Même si nous aimons pré- 
senter dans nos travaux le doute sur son versant dynamique, 
ce n’est pas à partir de sa présence que peut s’installer une 
impulsion pour transmettre la foi. Affirmation et peut-être 
imposition prévalent pour y parvenir. Attitude qui ne sied 
guère à l’homme, à la femme, contemporain(e) qui sent trop 
ses limites pour oser méprendre l’autre en les niant. Or il ne 
s’agit pas seulement de sentir ses limites mais de les assu- 
mer, et dès lors une parole ainsi cadrée devient possible. 
Dire sa foi n’oblige en rien l’autre, ne devrait obliger en 
rien, Car nous ne pouvons ignorer quels sont les soubasse- 
ments de la relation parents-enfant tissés d’identifications, 
dépendances, rejets, soumissions..., qui marquent toute 
transmission. En fait lorsqu'on croit avoir transmis ou avoir 
reçu la transmission de la foi, c’est la tradition qui circule et 
guère la foi. On peut espérer que la foi touche au plus secret 
de notre être hors des réseaux d’identifications : c’est bien 
ce qui lui conserve tout son mystère ! 


La transmission de la tradition, son refus ou son ac- 
ceptation, est liée à nos identifications ; la foi, elle, Y 
échappe. Pas plus au catéchisme que dans la vie familiale 
elle ne s’apprend. L’erreur, comme nous confondons sa- 
voir et connaissance, est de confondre foi et tradition. 
Quand un adolescent choisit le baptême ou la confirma- 
tion, nous avons trop tendance à percevoir là un signe de 
foi alors qu’il s’agit d’une adhésion à la tradition. La foi a 
place dans le silence ; c’est son mystère qui nous attire 
mais marque la limite de notre compréhension. Dire sa foi 
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revient dans le meilleur des cas à la mi-dire. La seule 
vraie expression échappe aux mots, échappe à l’émetteur 
et n’a qualité que pour le récepteur. De la foi de ses pa- 
rents, l'enfant percevra beaucoup mais trop souvent avec 
l’effet de brouillage émis par la tradition. 


Nous ne voulons toutefois pas rejeter l’importance de 
la tradition ; si elle n’est pas liée à l’imposition, elle offre 
à l’enfant un repère face auquel il pourra se situer dans 
l’acceptation ou a contrario. Pour ce qui est de la foi, son 
chemin est celui du solitaire. Pour ne pas en accepter cette 
caractéristique, ils sont nombreux (nous sommes nom- 
breux) à se (nous) satisfaire de l’acquis pris dans la tradi- 
tion... Dans une recherche pour le Centre de Sociologie 
des Religions de la Faculté de Théologie Protestante de 
Strasbourg, Isabelle Grelier' écrit à propos des parents : 
« Convaincus qu’ils ne pourront faire pour leurs enfants le 
choix de la foi, et conscients que ce choix n’a rien d’évi- 
dent aujourd’hui, la plupart semblent percevoir leur rôle 
de façon plus modeste : il ne s’agirait pas tant pour eux de 
transmettre la foi que simplement de transmettre la tradi- 
tion qu’ils ont reçue — cette tradition qui souvent les fait 
vivre —, comme un outil proposé à la liberté de l’enfant ». 
Mais qu’en est-il de la liberté de l’enfant ? C’est-à-dire 
quelle possibilité de discernement y a-t-il pour un enfant, 
pour un adolescent encore lié matériellement et affective- 
ment à la cellule familiale ? On sait que la soumission 
identificatoire ne modifie pas le discours des générations, 
elle n’engendre que la répétition : c’est ce qu’on appelle 
le conservatisme ! A l’opposé l’absence de repère laisse 
l’enfant dans l’errance : il n’y a aucun choix à émettre, si 
rien n’est proposé. Entre ces deux extrêmes se joue l’art et 
la difficulté d’être parent ; transmettre, tout en laissant à 
l’enfant les moyens de créer l’espace où se dessinera, 
dans le temps dont il est le gérant, sa propre opinion, ses 
propres options. 

La participation de l’enfant et de l’adolescent aux acti- 
vités jeunesse (catéchisme, groupe de jeunes, camps 
d’éclaireur(euse)s) va être suscitée par les parents, mais 
au-delà de leur impulsion, l’enfant peut élargir les pos- 
sibles modèles qui auront de l’importance pour lui. La 


1. Isabelle Grelier : Parler de Dieu aux enfants, in La Voix Protestante - édition 
parisienne, mai 1995, n° 196. 
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pluralité des adultes qu’il rencontrera va lui permettre de 
situer des orientations, des choix qui peut-être divergeront 
de ceux de ses parents. Mais ne nous illusionnons pas, le 
champ de liberté est très restreint, le jeune ne peut d’abord 
que nuancer les éléments de la tradition transmise ; hors 
de la famille, parce qu’il s’agit d’un groupe religieux 
choisi par les parents, l’enfant, l’adolescent, ne possèdera 
que des informations limitées sur les autres religions. 


Le passage assez fréquent d’une des composantes du 
christianisme à une autre des grandes religions : Islam, 
Bouddhisme, Indouïsme, peut être la résultante d’une op- 
position tardive à la tradition des parents. Certains ne par- 
venant pas à dépasser le profil du Dieu proposé par la fa- 
mille et l’institution ecclésiale, et à situer leur propre 
désir, éviteront d’approfondir la recherche du Dieu des 
chrétiens rendant intouchable ce Dieu présenté par la fa- 
mille et l’institution. Par cette fuite, on laisse figées les 
options d’autrui, renonçant à user de l’apport dont tout 
être est pourvu, celui de faire évoluer les perceptions par- 
fois arrêtées auxquelles celui (celle) qui a eu autorité a ad- 
héré. Il n’y aura alors aucun échange entre l’enfant de- 
venu adulte et ses parents. On constate d’ailleurs que 
Dieu, la foi, sont rarement un sujet d’échange entre géné- 
rations différentes comme si nous avions du mal à dévoi- 
ler nos adhésions profondes, préférant nous restreindre à 
énoncer de conventionnelles confessions de foi. Mais 
cela, c’est-à-dire oser s’engager dans la parole, sa parole : 
il convient d’en faire l’apprentissage tôt et, reconnaissons- 
le, les modes de transmission dans le religieux n’y aident 
guère. L’enfant a souvent à apprendre, il vit le catéchisme 
comme un lieu annexe à l’école. Parfois on le pénalise 
d’être chrétien ou enfant de chrétien en lui imposant une 
instruction religieuse le mercredi après-midi, jour où ses 
camarades font du sport, de la musique : le religieux est 
associé au punitif. Le pire, observé il y a quelques se- 
maines dans une paroisse du sud de Paris, est quand le 
pasteur n’a pas d’autre moyen de communication avec ses 
catéchètes que de dicter le texte qu’ils devront apprendre 
chez eux, et ainsi les rencontres se passent entre récita- 
tions et dictée (si nous ne l’avions constaté personnelle- 
ment nous aurions eu de la peine à le croire !). On ne 
s’étonnera pas que l’adolescent n’ait qu’un projet : en 
finir avec cet apprentissage forcé ! 
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Sans que l’enseignement religieux soit si outré, il de- 
meure le plus souvent un lieu de transmission qui cède 
peu, ou pas, de place aux interrogations de l’enfant : On 
ne lui laisse pas dire Dieu, on lui dit Dieu. Nous fonction- 
nons trop souvent dans l’enseignement religieux comme 
si nous devions transmettre des sciences exactes. Comme 
l’année de naissance qui détermine les niveaux d’études 
dans les écoles, le catéchisme reçoit toujours les enfants 
par tranche du même âge : ce fonctionnement se calque 
donc sur celui de l’école et nous devons le déplorer. On 
peut comprendre, ou en tout cas tolérer, que la société fixe 
le rythme des acquis scolaires ; on ne le comprend pas 
quand il est question de l’appréhension de Dieu. Freinet 
avait proposé que l’enfant puisse adapter ses découvertes 
à sa cadence ; il avait ainsi créé des classes aux niveaux 
multiples selon les matières. L'élève n’était donc pas per- 
turbé dans son allure propre et les questions qui l’habi- 
taient trouvaient à qui se dire. On pourrait espérer qu’en 
étant hors de la contrainte des normes de scolarité, l’en- 
seignement religieux puisse s’épanouir selon ce modèle 
où, plus encore pour la connaissance que pour le savoir, 
l’acceptation de la plus ou moins forte vélocité de chacun 
est le premier élément pédagogique à respecter. 

Un écueil plus encore en enseignement religieux qu’en 
enseignement général, nous semble devoir être évité : la 
réponse à la demande de l’enfant. Le (La) catéchète va 
parfois croire qu’il doit renseigner, informer, enseigner, 
bref dire, répondre. Il (Elle) risque d’agir comme on a agi 
envers lui (elle), et la transmission devient répétition. Une 
tout autre attitude consiste à accompagner l’enfant dans 
ses questions, à faire ricocher les demandes jusqu’à saisir 
ce qui du désir cherche à se dire. L’enfant sera alors en- 
tendu, lui, dans le fondement de son appel éthique. En 
toute circonstance, le catéchète aura souci de préserver un 
espace pour cette soif de Dieu dont parle le psalmiste, et 
qu'aucun mot ne peut étancher.. N'est-ce point là l’er- 
reur de toute transmission : donner, alors que l’important 
est d’apprendre à trouver. 

Hubert AUQUE, 

Professeur de Pédagogie au département de Théologie 
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UN NOUVEAU RÔLE POUR LA FAMILLE 
ET L'ÉGLISE AUJOURD'HUI 


Les sociétés antiques : dominées par les liens familiaux 


Quiconque a lu des études sur les sociétés antiques ne 
peut qu'être frappé de la différence majeure qui les sépare 
de la nôtre quant au rôle qu'y joue la famille. Toute la so- 
ciété antique est centrée autour de la famille, tout se struc- 
ture autour d'elle : les rapports de pouvoir, l'économie, 
l'affectation du sol, l'éducation, etc. Emile Benveniste 
nous rappelle, à propos des institutions mdo-européennes' 
que la désignation des groupes sociaux dans le milieu 
indo-européen s'appuie sur une structure à quatre ni- 
veaux : la famille, le clan, la tribu, et le pays. Ces quatre 
échelles s'emboîtent comme des poupées gigognes, et l'ap- 
partenance de chaque personne se construit par élargisse- 
ments successifs. Cette remarque déborde largement le 
champ indo-européen. Cet empilement rappelle, par 
exemple, des souvenirs au lecteur de l'Ancien Testament. 
On se souvient, ainsi, de la faute d'Akan, rapportée dans le 
livre de Josué. Tout le peuple a subi les conséquences de 
la faute d'un seul homme. Il convient alors de désigner le 
coupable afin de libérer Israël tout entier. L'Eternel in- 
dique la marche à suivre en ces mots : "Vous vous appro- 
cherez au matin, par tribus, et la tribu que le Seigneur aura 
marqué s'approchera par clans’, et le clan que le Seigneur 
aura marqué s'approchera par maisons, et la maison que le 
Seigneur aura marquée s'approchera homme par homme" 


1. Emile Benveniste, Le vocabulaire des institutions indo-européennes, Tome I, 
Economie, parenté, société, Paris, Ed. de Minuit, 1969, pp. 293-319 : Les quatres 
cercles de l'appartenance sociale. 

2. Certaines traductions disent "familles" là où nous disons "clans" en suivant la 
TOB. L'appellation "clans" semble plus appropriée dans la mesure où ces "clans" ou 
. "familles" englobent les "maisons". 
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(Jos 7 v 14). Cette hiérarchie des appartenances sous-tend 
toute l'époque de Josué et le partage du pays de Canaan en 
suivra les lignes. Ce découpage de l'espace nous est lon- 
guement rapporté entre les chapitres 15 et 22 du livre. Il 
est inauguré par cette phrase significative : "Voici le lot 
de la tribu des fils de Juda selon leurs clans". La mention 
du clan comme subdivision de la tribu reviendra réguliè- 
rement tout au long de cette partition du sol. Le spatial se 
construit à partir du social, et les subdivisions sociales 
sortent renforcées de leur marquage territorial. Tout hé- 
breu vivant peu de temps après l'instauration de ce décou- 
page reconnaissait tout à la fois son lot et sa place dans la 
société d'Israël par le moyen de cette classification des- 
cendante. Le lotissement spatial et la classification sociale 
renvoient l'un à l'autre. L'identité de tout Juif se déclinait à 
partir de sa maison, puis de son clan, et enfin de sa tribu. 
A cette époque, le social se construit à partir du généalo- 
gique. On construisait son existence en s'adossant à ses 
ancêtres. Le répertoire sommaire des métiers que l'on 
trouve accolé à la descendance de Lamek en Genèse 4 
(v 19-22) indique que l'occupation professionnelle elle- 
même découlait de la tradition et de la lignée. 


Les villes : l'émergence d'un nouveau lien social 


Cette forme d'organisation sociale s'effacera progressi- 
vement dans le creuset des villes. Dans la ville, peut-on 
dire, le proche dans l'espace viendra combattre le proche 
par les liens familiaux. La ville lieu de brassage, lieu des 
grands nombres, va favoriser des rencontres inédites, per- 
mettre des évolutions plus individuelles, faire émerger un 
type de lien social plus impersonnel. Ceci est vrai dès l'an- 
tiquité, ce le sera encore plus dans le cadre de la renais- 
sance urbaine, en Europe, à partir du XI° siècle. Si l'on 
cherche, en effet, à spécifier le monde urbain qui renaît de 
ses cendres, à cette époque, par opposition au monde rural 
qui l'a précédé, et qui lui coexiste encore, on s'apercevra 
que, dans pratiquement tous les domaines de l'existence, 
la ville a rompu les attaches familiales de ses habitants, 
pour promouvoir une société basée sur des règles et des 
principes généraux, sans considération de parenté. Au sein 
de la cité apparaît une société gouvernée par le droit. 
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Un 
Un 


On peut pratiquement opposer trait pour trait les deux 
sociétés : urbaine et rurale. Tandis que l'interconnaissance 
domine d'un côté, de l'autre prévalent des relations imper- 
sonnelles encadrées par un corpus de règles. Les cam- 
pagnes payent les redevances à leur Seigneur en nature. 
La monnaie y est peu abondante. L'utilisation d'un équiva- 
lent abstrait entre deux marchandises ne semble guère 
utile. Les réseaux d'entraide permettent une mise en com- 
mun des compétences, sans qu'il soit besoin de combler 
des lacunes en recourant à des étrangers qu'il faudrait ré- 
munérer en espèces sonnantes et trébuchantes. En re- 
vanche, dès le XI° siècle, l'essor urbain ira de pair avec le 
développement monétaire. Les villes reçoivent leur légiti- 
mité première des échanges qu'elles permettent. Elles se 
construisent souvent, d'ailleurs, autour de l'activité d'un 
marché. Le monde rural, marqué par la fermeture des ho- 
rizons, explose face au milieu urbain situé au carrefour de 
multiples routes, avide de nouvelles et d'innovations, ca- 
pable d'incorporer des évolutions qui ont vu le jour 
ailleurs. "Il ne fallut que deux jours pour que le meurtre 
de Charles le Bon à Bruges soit connu à Laon grâce à des 
voituriers en vin"*. L'information circule, les premiers 
média apparaissent. Une nouvelle est bonne à recevoir et 
à colporter, même si elle ne provient pas d'un familier au- 
quel on fait confiance. 


Le brassage des idées accompagne, d'ailleurs, 
l'échange des informations. Dès la fin du XI° siècle les 
écoles épiscopales, implantées en ville, mènent la vie dure 
aux écoles monastiques rurales. Le centre de la vie intel- 
lectuelle se déplace vers les centre urbains. A la fin du 
XII: et au début du XIII: apparaissent les universités qui 
donneront un nouveau contenu au savoir. Les connais- 
sances ne sont plus, à présent, incorporées dans les gestes 
quotidiens de la vie. Un corps de spécialistes les gèrent. 
On peut connaître une certaine promotion sociale grâce à 
ses connaissances. Un jury composé de professionnels dé- 
cide de l'attribution des diplômes, et demande aux candi- 
dats de respecter une méthodologie précise : la scolas- 
tique. Certes l'Université reste le privilège d'un petit 
nombre, encore que l'on estime à 10000 le nombre de 


3. André Chedeville, Jacques Le Goff, Jacques Rossiaud, La Ville médiévale, 
Paris, Ed. du Seuil, 1980, p. 140. 
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maîtres et d'étudiants à Paris, à la fin du XIII: siècle“. Mais 
le réseau des écoles qui se met en place assure, de toute 
manière, une bien meilleure alphabétisation à une large 
frange de citadins. Les connaissances ne se transmettent 
plus uniquement de père en fils. Des institutions spéciali- 
sées s'occupent d'apprendre à lire, écrire et calculer à leurs 
élèves. 


Cette montée en régime du savoir théorique produit 
une plus grande rationalisation de la vie quotidienne. Les 
poids et mesures font l'objet de contrôles précis. Le temps 
de référence n'est plus rythmé par les saisons, avec des 
journées plus courtes en hiver, et plus longues l'été. II de- 
vient régulier et mesurable grâce à la mise au point des 
horloges. On doit payer, désormais, des ouvriers à la jour- 
née, en mesurant exactement leur dû. Les conflits que la 
coutume réglait, ou que la médiation familiale apaisait, 
rentrent désormais dans des codes juridiques peaufinés 
avec soin. L'université produit des juristes qui s'efforcent 
de mettre sur pied un droit cohérent. La redécouverte du 
droit romain y contribue. Les plans d'urbanisme s'appuient 
sur des trames géométriques, avec des rues se coupant à 
angle droit, à l'opposé de la courbe et de la construction 
au Coup par coup qui prévalait jusqu'alors. La solidarité ne 
se limite plus, entièrement, au cadre familial. Les églises 
et les communes organisent, sur une vaste échelle, la cha- 
rité publique. L'économie urbaine favorise la division du 
travail. Elle encourage aussi un certain individualisme. 
L'individu s'appuie sur sa qualification professionnelle 
pour trouver sa place dans la ville. Les ghildes ou confré- 
ries, qui voient le jour en ce temps-là, regroupent, fré- 
quemment, des professions apparentées les unes aux 
autres. 


Ces évolutions présentent des inconvénients. Le 
contrôle social que la société rurale exerçait sur ses 
membres se relâche. A la campagne chacun s'institue sur- 
veillant de son voisin. En ville il faut employer un corps 
spécialisé pour exercer le pouvoir de police. Mais la dé- 
linquance y reste, malgré tout, élevée. Avec l'affaiblisse- 
ment des liens familiaux se développe également la pros- 
titution. Par bien des aspects, la vie urbaine qui renaît à 


4. Ibid. p. 374. 
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partir du XI° siècle rappelle celle qui a vu le jour en 
Grèce, à l'époque classique. La politique, par exemple, est 
fille de la cité Grecque’, elle sera également fille de la 
commune. Les problèmes ne peuvent plus être simple- 
ment discutés de personne à personne, il devient néces- 
saire d'instituer des instances d'arbitrage. La complexité 
même de la division du travail nécessite la mise en place 
d'une coordination sociale à un niveau suffisamment 
élevé. La rationalisation et la régulation juridique de la vie 
quotidienne suppose, de plus, une institution qui pro- 
mulgue les règles du jeu. 


La société rurale traditionnelle est donc basée sur l'in- 
terconnaissance, la force du réseau familial, un statut so- 
cial qui se déduit de la position dans une lignée, une mul- 
titude d'isolats, l'enracinement, l'autarcie, un contrôle 
social strict sur toutes les personnes, et des problèmes so- 
ciaux traités par la discussion de quelques individus quali- 
fiés pour le faire. La société urbaine, à l'inverse, se carac- 
térise par l'anonymat, l'organisation de la division du 
travail et l'émergence du salariat, un statut social qui se 
déduit de la profession, une grande ouverture hors de ses 
frontières, la mobilité, l'échange économique, culturel et 
intellectuel, une criminalité contenue par la répression po- 
licière et des questions sociales qui deviennent des enjeux 
politiques. Tout ou presque passe, en ville, par l'intermé- 
diaire d'une institution : la charité, la culture, l'informa- 
tion, le marché, les conflits. 


L'effacement progressif de la famille 
dans les sociétés modernes 


Ce qui germe au Moyen Age prendra son plein essor 
au moment de la révolution industrielle et de l'extension 
du salariat qui en est concomitante, puis avec la montée 
en régime de l'Etat providence. L'Etat s'est réapproprié 
progressivement la plupart des domaines que la famille 
gérait autrefois. La Sécurité Sociale prend en charge Je 
soin aux malades et garantit un revenu en cas d'incapacité 
temporaire. Le soin apporté aux vieillards est complète- 


5. Cf. Jean-Pierre Vernant, Les Origines de la pensée Grecque, Paris, Presses 
Universitaires De France, 1988. 
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ment socialisé grâce aux caisses de retraite. L'assurance 
chômage pourvoit partiellement aux problèmes des exclus 
de l'économie, et le RMI la relaye dans les cas les plus 
graves. La plupart des domaines de la vie quotidienne re- 
lèvent d'un code juridique précis élaboré par la chambre 
des députés, les cabinets ministériels, et les administra- 
tions centrales. Tout citoyen se retrouve soumis à, et, en 
même temps bénéficiaire, d'un droit de la consommation, 
du travail, de l'urbanisme, de la santé, de l'environnement, 
de la famille, de la fiscalité, etc. Bref l'Etat providence a 
pris sous son bonnet, les unes après les autres, les diffé- 
rentes difficultés de l'existence. La formation des per- 
sonnes, de son côté, passe de plus en plus par l'école. 


La marginalisation sociale de la famille, et, partant sa 
fragilité, a grandi d'un cran encore avec l'extension du sa- 
lariat féminin. En 1901 le taux d'activité féminine (tous 
âges confondus) s'élevait à 36 %°. Par la suite ce taux 
d'activité a décru jusqu'en 1962 où 1l atteignit 28 %, puis 
il se stabilisa et, à partir de 1967, réaugmenta, pour at- 
teindre, en 1989, 37 %. Autrement dit, nous nous retrou- 
vons en cette fin de siècle non loin du point de départ de 
1901. Maïs, bien entendu, les actives de 1989 diffèrent de 
celles de 1901. Au début du siècle l'activité féminine se li- 
mitait, à peu de choses près, à l'agriculture, au petit com- 
merce, à l'artisanat ou aux emplois de domestique, tandis 
qu'aujourd'hui elle relève essentiellement du salariat’. 


Cette transformation va peser lourdement dans l'évolu- 
tion contemporaine de la famille. La natalité suit, pour 
commencer, fidèlement, la courbe de l'activité profession- 
nelle féminine. Elle atteint son maximum séculaire après 
guerre, au moment où les femmes sont les moins actives, 
puis bascule en 64-65 et diminue jusqu'à 1,8 enfant par 
femme aujourd'hui. En 1900 le taux de natalité s'élevait à 


6. Dans ce paragraphe nous parlons de femmes "actives" au sens où l'INSEE 
emploie ce mot, c'est-à-dire en nous limitant à l'activité professionnelle. L'activité des 
femmes comme des hommes va, naturellement, bien au delà de ce simple champ. 

7. En 1900 les femmes actives sont un peu moins de 7 millions : 1 millions d'ar- 
tisanes et commerçantes ; 2,3 millions d'agricultrices ; 0,5 millions d'ouvrières agri- 
coles ; 0,8 millions de domestiques ; 0,6 millions d'employées : et 1,8 millions d'ou- 
vrières. Les employées et ouvrières représentent, par conséquent, 30 % de l'ensemble. 
En 1990 les cadres, employées (hors domestiques) et ouvrières (hors ouvrières agri- 
coles) rassemblent 83 % des femmes exerçant une activité professionnelle. Cf. 


cuve Marchand et Claude Thélot, Deux siècles de travail en France, Paris, INSEE, 
991 pr 92; 
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2,1 enfants par femme, chiffre peu éloigné de son niveau 
actuel. Les deux séries statistiques : celle de l'activité pro- 
fessionnelle, et celle de la natalité, font apparaître deux 
ruptures, contemporaines l'une de l'autre au milieu des an- 
nées 60. L'année 1965 marque, en fait, un tournant pour 
de multiples séries liées à la famille, qui vont changer de 
sens d'évolution autour de cette date. Ainsi la divortialité : 
avant guerre le divorce augmente et se stabilise en 1935 à 
10 %. Après guerre le taux se stabilise après le pic d'après 
conflit jusqu'en 65 où il commence à augmenter : en 85 ce 
taux avait atteint 30 %. De plus, alors que les divorces à la 
demande de la femme représentaient 55 % des cas, sans 
changement depuis 1900, en dehors des périodes d'après- 
guerre, 1ls augmentent à partir de 1965 pour atteindre au- 
jourd'hui 73 % des demandes. On pourrait encore parler 
de la nuptialité qui chute à partir de 1965, de la cohabita- 
tion juvénile qui augmente à partir de 1968, du pourcen- 
tage de naissances hors mariage qui décolle en 1966. Tout 
cela confirme que la rupture qui se fait jour en 1965 
concerne toutes les pratiques familiales, en même temps 
que l'emploi. 


L'activité féminine augmente, nous l'avons dit, à partir 
de cette date, et il s'agit cette fois-ci d'une activité salariée. 
Tout le marché de l'emploi connaît, au reste, un profond 
remaniement à partir du milieu des années soixante. 
Jusqu'en 1962 le nombre global de personnes exerçant 
une activité professionnelle ne varie guère. Le développe- 
ment du tertiaire compense à peine l'exode rural. A partir 
de 1966, au contraire, le nombre d'actifs augmente. 
L'essentiel des gains provient alors du tertiaire : l'industrie 
ne progresse presque plus, l'agriculture régresse toujours, 
mais les gains du tertiaire dépassent les pertes de l'agricul- 
ture. Ce développement des emplois tertiaires correspond, 


évidemment, à l'essor de l'activité féminine. Les femmes 


employées dans l'industrie restent, en effet, l'exception. 
Ceci amène à s'interroger sur les liens qui peuvent exister 


entre emploi et famille. 


Le divorce dépend-il de la profession que l'on exerce ? 
Une enquête effectuée en 1975 le suggère. A l'époque la 


8. Le nombre de mariages diminue à partir de 1972 seulement, mais cela est dû 


au fait que la génération en âge de se marier est plus nombreuse que la précédente. 
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moyenne du taux de divorce s'établissait à 6,2 %. En des- 
sous de la moyenne on trouvait : les salariées agricoles, 
les indépendantes (artisanat et commerce), les inactives et 
les agricultrices. Soit uniquement des catégories associées 
avec le mode antérieur de répartition du travail, rural et/ou 
non salarié’. Une autre constatation vient étayer l'hypo- 
thèse du poids de l'emploi dans les évolutions observées : 
entre 1968 et 1982 la fécondité des femmes actives et in- 
actives reste stable. Les femmes actives donnent nais- 
sance à autant d'enfants en 1982 qu'en 1968. De tous 
temps les femmes au foyer ont eu plus d'enfants. La nata- 
lité globale diminue, en France, uniquement du fait de 
l'augmentation du nombre de femmes exerçant une acti- 
vité professionnelle. 


Pourquoi insistons-nous sur l'importance du salariat 
dans l'activité féminine ? Parce qu'il s'agit d'une rupture 
dans l'articulation entre famille et travail. La cellule fami- 
liale représentait, autrefois, une unité de production éco- 
nomique. Tant dans l'artisanat que dans l'agriculture la 
femme concourait fortement à la production globale, ce 
qui ne veut pas dire qu'elle faisait la même chose que 
l'homme. Mais la répartition des rôles faisait, justement, 
que la femme était dépendante de l'homme et l'homme de 
la femme. Et, même quand la femme n'intervenait pas di- 
rectement dans le champ économique, elle assurait la sur- 
vie du foyer, tandis que l'homme s'occupait de la survie 
économique. Aujourd'hui cette dépendance croisée s'est 
fortement affaiblie. Le développement des appareils élec- 
troménagers a considérablement réduit le temps néces- 
saire à l'entretien d'un foyer. L'amélioration du niveau de 
vie donne moins d'importance à l'auto-production (cou- 
ture, jardinage), et, surtout, l'activité féminine est salariée 
et, donc, indépendante de la famille. 


Nous voici donc au bout d'une évolution que Mai 1968 
a illustré avec force. En Mai 1968, on a revendiqué un 
épanouissement personnel, qui était rentré dans l'ordre des 
choses possibles : désormais on n'avait plus besoin de ses. 
proches aussi matériellement que naguère. On a toujours 
besoin des autres, mais des autres socialisés, rationalisés 


9. On pourrait objecter que ceci recouvre une différence d'âge, ce qui est partiel- 


lement vrai, mais dans le cas des agricultrices où le taux est de 0,5 %, l'argument est 
insuffisant. 
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dans des systèmes d'entraide. La famille n'est plus ni le 
support, ni le lieu, ni le moyen des échanges sociaux. 


L'évangile et la critique du modèle patriarcal 


Notre propos n'est nullement, parvenu en ce point, 
d'entamer un lamento passéiste en mémoire de la famille 
déchue. Les évangiles ont, en effet, il importe de le noter, 
adressé de nombreuses critiques au système familialiste et 
patriarcal qui structurait les sociétés de l'époque. 
Détaillons-les une par une, l'exercice en vaut la peine. 


En premier lieu un tel système pousse au nationalisme. 
L'appartenance tribale exclut. Elle place d'un côté les fa- 
miliers et de l'autre les étrangers. Aux uns s'adressent tous 
les actes de solidarité, aux autres l'hostilité. Les pharisiens 
posent une question symptomatique à Jésus : "qui est mon 
prochain ?" (Luc 10 v 29). Dans leur esprit tout le monde 
n'a pas droit à ce titre. Une longue discussion les oppose à 
Jésus dans l'évangile de Jean (Jean 8 v 31-59) : eux s'ac- 
crochent à leur titre de fils d'Abraham, tandis que Jésus 
tente de les éclairer sur la filiation spirituelle de leur pen- 
sée. Jean-Baptiste leur a déjà crié : "Ne vous avisez pas de 
dire en vous-mêmes : « Nous avons pour père Abraham ». 
Car je vous le dis, des pierres que voici, Dieu peut susciter 
des enfants à Abraham" (Mat 3 v 9). Partout où elle se dé- 
veloppe cette forme d'appartenance sociale clôt les hori- 
zons, et renferme sur des isolats sociaux qui vivent dans 
leur égoïsme. Par ailleurs elle s'oppose à toute remise en 
question telle que celles que Jean-Baptiste puis Jésus leur 
adressent, en invoquant le respect des ancêtres. La parole 
des grands anciens sert de verrou pour maintenir le fonc- 
tionnement social en l'état. Pourtant, comme Jésus le sou- 
ligne, c'est lui qui se situe du côté d'Abraham (Jean 8 
v 56). Abraham sert de caution pour justifier une prise de 
position qu'il n'aurait pas approuvée. À plusieurs reprises 
Jésus soulignera le frein qu'opposent à son appel les liens 
familiaux. Il dira à l'un de ses interlocuteurs que l'attache- 
ment au cocon familial l'empêche de vivre : "Suis-moi, et 
laisse les morts enterrer leurs morts" (Mat 8 v 22). Le lien 
filial enserre la société juive de son époque dans une paix 
étouffante. Il ne faut pas s'étonner, dès lors, de la violence 

du verbe du Christ : "je ne suis pas venu apporter la paix, 
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mais bien le glaive. Oui, je suis venu séparer l'homme de 
son père, la fille de sa mère, la belle-fille de sa belle- 
mère" (Mat 10 v 34-35). Enfin, Jésus critique les hiérar- 
chies arbitraires, les actes d'autorité abusifs que permet- 
tent la représentation de la société comme une grande 
famille : "N'appelez personne sur la terre votre «Père» : 
car vous n'en avez qu'un seul, le Père céleste" (Mat 23 
v 9). À une époque où l'Empereur de Rome se faisait 
nommer Pater familias de toutes les familles de l'Empire 
cette recommandation ne manque pas de coffre. 


La question rémanente du lien social 
et de la production des convictions 

Cela dit, au terme de la longue évolution que nous 
avons décrite, on voit émerger une nouvelle série de pro- 
blèmes qu'il importe de prendre en compte. Les sociétés 
modernes, en effet, ont sauté joyeusement par dessus le 
problème du lien interpersonnel en imaginant qu'il s'éva- 
nouirait de lui-même. Or les problèmes de voisinage dans 
les banlieues, les interrogations actuelles sur la citoyen- 
neté, la nécessaire solidarité face au chômage font revenir 
ce problème au premier plan. Dans plusieurs domaines de 
la vie économique elle-même on découvre les limites du 
simple lien marchand, et l'on cherche à construire des 
formes de coopération durables. Alors il est peut-être utile 
de revenir vers les évangiles et de percevoir une nuance 
importante dans l'enseignement du Christ. Si Jésus met en 
garde contre la perpétuation d'un rapport de type parent- 
enfant il utilise, en revanche, volontiers comme modèle le 
lien de fraternité. Considérer l'autre comme notre père 
nous enferme dans une hiérarchie abusive. Le frère, en re- 
vanche, nous enseigne à la fois l'égalité et la solidarité. 
Revenons sur Matthieu 23 et lisons le verset 8 : "Ne vous 
faîtes pas appeler « Maître » : car vous n'avez qu'un seul 
maître et vous êtes tous frères". La famille reste, dans l'es- 
prit de Jésus, un lieu de formation. Nos parents nous ap- 
prennent la fraternité. La famille nous porte pour un 
temps, ensuite il faut en sortir. On retrouve l'enseignement 
de base sur le mariage : "L'homme quittera son père et sa 
mère et s'attachera à sa femme" (Mat 19 v 5). Le texte de 
Marc 10 v 29-30 me semble particulièrement instructif : 
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nous quittons les différents éléments constitutifs d'une fa- 
mille et nous les retrouvons avec d'autres personnes. Mais 
nous ne les retrouvons pas tous. On remarquera que dans 
la liste des nouveaux éléments manque le père. 


Notre époque a donc cru être quitte des tensions so- 
ciales en éliminant le paternalisme qui l'empoisonnait. 
Elle découvre aujourd'hui l'importance de la fraternité. 
Ceci nous éclaire sur le rôle que doivent jouer aujourd'hui 
tant la famille que l'Eglise. Nous, parents chrétiens, de- 
vons apprendre à nos enfants l'importance du rôle de 
l'autre. Et nous Eglise, devons donner l'exemple, au 
monde qui nous entoure, de la richesse du lien commu- 
nautaire. Une communauté dont les membres s'aiment les 
uns les autres, sans exclusive et sans qu'aucun d'entre eux 
ne se fasse appeler le père de ses semblables, constitue un 
puissant message face au désarroi de nos sociétés mo- 
dernes menacées d'éclatement. 


On peut en dire autant dans le registre des convictions. 
La tolérance des sociétés modernes a permis l'émergence 
d'un forum de discussion où les différentes convictions 
peuvent dialoguer sans s'entre-tuer. La question de la pro- 
duction des convictions, et des convictions éthiques en 
particulier, reste néanmoins posée. Il appert qu'elle se 
construisent et se structurent toujours dans des groupes de 
proximité du type de la famille ou de l'Eglise. Ici il me 
semble aussi que, sans retourner vers une prétention ma- 
gistérielle, les chrétiens peuvent fournir des ressources de 
conviction, et donc de sens, aux sociétés modernes qui 
s'interrogent sur les valeurs partagées qui les sous-tendent, 
en cette fin de XX° siècle. 
Frédéric DE CONINCK, 
Paris 
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DE JEUNES ADULTES : 
COMMENT LA FOI LEUR EST VENUE... 
OU PAS 


Olivier Clément ("l'Autre Soleil") 


J'aime écouter les autres parler d'eux. Je n'aime pas 
parler de moi. Seul compte, me semble-t-il, ce 
retournement du cœur qui rend possible l'avenir. "Va et 
ne pèche plus”, dit Jésus à la femme adultère, après 
l'avoir sauvée de la lapidation. Tout est neuf à nouveau. Il 
n'y a plus de mort. Or, la mort est le miroir où, sans 
cesse, nous nous regardons. C'est pourquoi il me semble 
impossible de parler de moi. Le miroir est brisé. Mais je 
voudrais tenter de parler de Lui. Comment Il nous 
cherche. Comment Il m'a cherché, trouvé. 


Voici ce que quelques jeunes adultes, âgés de 20 à 
30 ans, disent de leur foi, et comment elle leur a été trans- 
mise. Je me compterai parmi eux. Ceci n'est ni un travail 
de sociologue ou de théologienne, encore moins d'écri- 
vain, je suis moi-même étudiante en biologie cellulaire. 
J'ai essayé de respecter au maximum le texte de la dizaine 
d’entretiens qui m’ont été accordés, pour conserver leur 
caractère spontané. Ces jeunes adultes appartiennent pour 
la plupart d’entre eux à différentes associations de la Fédé 
(Fédération Française des Associations Chrétiennes d'Etu- 
diants), et je les remercie d'avoir bien voulu me confier 
ces choses si intimes (j’ai changé leurs initiales). Ils sont 
plutôt protestants, au moins sociologiquement parlant, de 
milieux différents. Je me suis permise de découper leurs 
propos afin de les regrouper en grandes thématiques, et 
j'espère ne pas les avoir trop trahis. La première question 
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posée était toujours : “pour toi, c'est quoi la foi ?” ou 
“comment la foi t'est venue ?” 


Souvent, il est d'abord fait mention des parents, du 
moins quand ceux-ci ont effectivement joué un rôle dans 
la transmission de la foi. Pour certains l'éducation reli- 
gieuse a commencé à la maison. 


(BM) Mon père est protestant, ma mère est catholique 
non pratiquante. Mon père est très pratiquant, il a été 
longtemps membre du conseil presbytéral de sa paroisse 
et même trésorier, il va régulièrement au culte. Je crois 
que c'est le témoignage de mon père, pas tant en paroles 
qu'en actes, qui a été décisif. Nous n'avons pas eu de dis- 
cussion, nous n'avons pas étudié la Bible ensemble. Mais 
je me souviens que quand j'étais petit je l'aidais à mettre 
des pièces dans des rouleaux pour les compter plus facile- 
ment. C'était sa manière de me faire l'aider dans son 1in- 
vestissement, de faire ainsi le lien avec la paroisse. C'était 
surtout un témoignage par ce qu'il était. Je suis le fruit 
aussi de la fidélité de mes parents, quand on dit que les 
fils seront bénis à travers leurs pères : mon grand-père 
était aussi conseiller presbytéral et trésorier. Nous ne 
sommes pas tous égaux devant la chance que nous avons 
d'être chrétiens. Je suis reconnaissant à mes parents et à 
ma famille même si je crois que c'est une décision person- 
nelle au bout du compte. 


(FD) C'est mon père qui m'a parlé de Dieu en premier. 
Il a essayé de me décrire Dieu quand j'étais petit. Il disait 
toujours la même chose, et cela correspondait à ce que 
jJ'apprenais à l'école du dimanche. 


(XI) Ma foi ne m'est pas venue. Je suis né dedans. 
C'est tout simple, en allant à la paroisse où il y avait un 
curé super, en banlieue ; les parents remplissaient le 
congélateur, il y avait des jeunes jour et nuit, des messes 
sublimes, et quand j'y repense je les trouve toujours aussi 
sublimes. Le centre culturel était dans le presbytère, c'est 
là que j'ai fait de la poterie, de la guitare, puis je suis allé à 
l'aumônerie du lycée. Je suis tombé dans des communau- 
tés sympas où mes parents se sont démenés pour que ça 
marche. Que mes parents aussi soient dedans était un mo- 
dèle valorisant, cela avait un côté sympa. J'ai pourtant eu 
après de nombreuses occasions de tout jeter par dessus 
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bord, au lycée, et puis quand ils ont remplacé les curés à 
la paroisse, la manière dont cela s'est fait. Si je suis resté 
chrétien, c'est parce que j'ai pu discuter avec mon père et 
avoir un discours critique, le voyant lui aussi avoir un dis- 
cours critique. La critique était intégrée à la foi. La cri- 
tique a fait que je suis resté chrétien. 


Enfin, une jeune femme d'origine mennonite m'a dit 
à quel point les petits cultes familiaux, réguliers, organi- 
sés à la maison, moment de rencontre des parents et des 
enfants d'une même cellule familiale, avaient compté 
pour elle. 


Ces jeunes font très souvent mention du catéchisme 
ou d'un mouvement de jeunesse pour enfants s'ils n'ont 
pas été catéchisés. Pour certains, c'est le moment d'une 
décision personnelle, souvent encouragée par leurs 
aînés. 

(BM) Et il y a eu aussi tout le travail du pasteur et des 
monitrices d'école biblique. Cela comptait beaucoup pour 
le pasteur, 1l était très présent et faisait un gros travail. J'ai 
été très lucide, très tôt. Dès 7 ans. Je savais que Dieu exis- 
tait. Je pouvais le prier. Il m'aimait. Cela changeait des 
choses dans mon comportement par rapport aux parents et 
aux gens. Quand j'allais chez le coiffeur, j'étais sage parce 
que je comprenais que je ne devais pas l'embêter, le lais- 
ser faire son métier, on me l'avait dit à l'école biblique. 
Mes parents m'ont dit que j'avais beaucoup changé quand 
j'ai été à l'école biblique. Par exemple, avant, ma mère 
n'osait pas m'emmener deux fois de suite dans un même 
jardin public, car les autres mères avaient peur. Alors 
merci au ministère des catéchètes ! Je ne sais plus ce 
qu'on faisait exactement. On lisait la Bible, on faisait des 
jeux, des travaux manuels, et il y avait le côté communau- 
taire de la sortie de fin d'année que j'aimais bien (on allait 
au musée et on prenait un repas ensemble). Je me sou- 
viens plutôt des gens. 


(IC) Mes parents ne sont pas chrétiens. Ma mère cher- 
chait une colonie de vacances sérieuse et m'a donc mise 
dans un camp chrétien car une de ses amies qui y envoyait 
sa fille en était très contente. C'étaient des camps sympas 
en Suisse, que j'ai suivis entre 8 et 18 ans. Il y avait des 
. moments spi, des enseignements bibliques le matin, on 
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apprenait des chants, comme à l'école biblique, il y avait 
des jeux, des veillées, c'était pas mal. Je ne connaissais 
pas l'histoire de la Bible, puisque je n'allais pas au caté- 
chisme. Il y avait un moment de prière volontaire pour 
ceux qui voulaient prier. Je croyais qu'il y avait un Dieu 
qui m'écoutait, et donc j'allais à ces moments de prière. Je 
ne me sentais pas obligée d'y aller, il y avait des jeunes 
qui n'y allaient pas. Je crois que le plus important c'étaient 
les moniteurs et le directeur du camp. Ils aimaient vrai- 
ment les enfants. Un amour véritable régnait dans ces 
colos. Ils parlaient parfois de ‘donner sa vie à Jésus”, il y 
avait un appel ouvert à la conversion. Je me souviens d'un 
film où un petit garçon volait la montre de son grand- 
père : il faisait des cauchemars, il avait des remords, puis 
il rend la montre. Il y avait dû y avoir un petit sermon. Je 
me souviens la nuit d'après, j'avais 8 ou 9 ans, d'avoir de- 
mandé à Jésus d'entrer dans mon cœur. 


(FD) Ce sont les discussions avec mon père et mon 
grand-père (qui m'ont fait comprendre la foi), donc, et 
mon arrivée ici (cette Association Chrétienne d'Etudiants). 
Les seuls jeunes avec qui je pouvais parler de cela, je les 
ai rencontrés ici. Jamais je n'aurais osé aborder avant des 
problèmes de foi (au catéchisme les pasteurs parlaient 
plutôt d'histoire, de culture, de linguistique, mais pas de 
foi. C'était un peu scolaire, comme le conservatoire). 


Je retranscris ici un échange : 


(TN) J'ai eu un catéchisme assez poussé jusqu'à 15/16 
ans, cela ne me plaisait pas toujours. Ce qui m'intéressait, 
c'était la lecture de la Bible, comprendre les textes. J'aimais 
bien quand on a essayé de comprendre ce que voulait dire 
le "Notre Père", pour ne pas le répéter machinalement. ; 
c'est d'ailleurs à ce moment-là seulement que j'ai pu le rete- 
nir. Avant je connaissais la musique mais quelqu'un devait 
le lancer sinon je ne pouvais pas le dire en entier. Ce qui 
est bien au catéchisme, c'est quand tu n'a pas l'impression 
d'apprendre quelque chose qui est écrit mais que tu dé- 
couvres. Quelque chose qui t'imprègne, te marque, même 
si cela à déjà été dit. (Y N) Parfois il suffit d'une simple 
formulation différente. (EN) Il faut que cela vienne de toi. 
Quand tu butes sur quelque chose, quelqu'un dit "moi c'est 
cela que je comprends" et tu découvres. Cela te marque, et 
en plus, te donne envie de confirmer. 
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(LS) J'ai du mal à me souvenir de ce que l'on faisait au 
caté. Mais je me rappelle une journée par an chez les dia- 
conesses à Versailles. Toute une journée devant soi, on 
pique-niquait, on les aidait dans leurs travaux des champs. 
On chantait "les mains ouvertes devant toi". C'était à la 
fois anormal et merveilleux. Je ne pouvais pas en parler à 
la maison mais je n'en souffrais pas. C'était comme la mu- 
sique. On pouvait en faire à l'extérieur, mais les parents 
n'en faisaient pas. Ce qui était bien, c'étaient les week- 
ends où on se retrouvait avec tous les jeunes qui suivaient 
un catéchisme sur la Rive Gauche. C'était un moyen de 
voir que l'on était beaucoup, que je n'étais pas seule, que 
ce n'était pas complètement fou. Je suis allée au groupe de 
jeunes après mais on n'y parlait pas de foi. C'étaient des 
gens qui se connaissaient et que je ne connaissais pas. 
J'étais occupée et j'avais des amis ailleurs, alors j'ai arrêté. 


Le scoutisme est aussi mentionné : 


(LS) Je crois que j'avais toujours rêvé de faire du scou- 
tisme, et je suis allée deux ans à la FEEUF, de 14 à 
16 ans, ce qui n'est peut-être pas le meilleur âge. Je suis 
allée quelques fois au culte dans la paroisse, mais c'était 
particulièrement embêtant, ce n'était pas joyeux. Pendant 
les camps, on avait des cheftaines très croyantes et prati- 
quement un moment de culte par jour. J'aimais vraiment 
çà. On chantait beaucoup. C'était à la fin de la journée, on 
était fatiguées, cela nous reposait. Et 1l fallait préparer à 
tour de rôle, étudier un texte biblique, poser des questions, 
faire un sketch... 


(EK) (Le scoutisme) est aussi enrichissant pour la foi. 
J'ai vu des éclaireurs de familles agnostiques ou anticléri- 
cales venir ici pour le mariage d'un chef, et cela a suscité 
plein de questions chez eux, ils en parlaient même pen- 
dant la cérémonie ! Ils se posaient des questions, comme 
moi je l'ai fait. 

Temps de l'adolescence : une décision personnelle 
pour la confirmation, l'influence des amis, des matières 
au programme, des discussions en famille. 

(KE) J'ai l'impression que je l'ai toujours eue, si l'on 
peut dire que l'on "a" la foi. Des amis de la famille m'ont 
offert une bible illustrée que je lisais beaucoup. C'est ce 
qui a poussé ma mère à m'envoyer au catéchisme. Alors 
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que mon père est d'origine juive, plutôt athée, et ma mère, 
de famille mélangée protestants/catholiques depuis des 
générations. Je suis allée au catéchisme protestant. Parce 
que la catéchète était une amie de la famille et que mes 
parents pensaient que les protestants étaient assez ouverts. 
A 15 ans j'étais d'accord pour demander le baptême. Je 
sentais que ce n'était qu'un début, une réponse à un appel. 
Mais ce à quoi je ne m'attendais pas, c'était que mon père 
refuserait. Pour lui c'était une décision intellectuelle et ce 
que moi je ressentais, c'était un élan du cœur. C'était très 
douloureux qu'il me le refuse. En plus c'était l'adolescence 
et il me faisait comprendre que je n'étais qu'un enfant. Le 
pasteur a été chouette, et j'ai reçu une bénédiction. J'ai dit 
à un copain qui s'étonnait, que la bénédiction c'était pour 
ceux qui ne pouvaient pas se faire baptiser. Mon père a 
justifié son refus à l'époque en disant qu'il avait peur que 
je devienne chrétienne car sa famille avait été persécutée 
en tant que juive pendant la guerre, alors qu'ils n'étaient 
même pas pratiquants. Il ne voulait pas que je me fasse fi- 
cher comme protestante ou chrétienne. Ca, c'est lui qui l'a 
vécu et pas moi, et il fallait que je l'accepte. Quand j'ai de- 
mandé le baptême, à 21 ans, mes parents sont venus : ils 
reconnaissaient ma démarche et même ont été touchés. 
Evidemment, j'aimerais qu'ils comprennent. Jésus a dit 
"nul n'est prophète en son pays"... je voudrais apprendre à 
ne pas laisser passer certaines occasions et apprendre par- 
fois à me taire. 


(IC) J'étais un enfant chrétien 2 semaines par an, et 
comme mes parents n'étaient pas chrétiens, je n'allais pas 
au caté, pas à l'église. Mais tous les ans à Pâques ou au ski 
je venais (à ces camps) pendant 15 jours. Ils éditaient un 
petit journal avec des lectures bibliques quotidiennes et je 
les suivais pendant 1 mois après le camp, puis j'arrêtais. 
J'ai donc fait ces camps de 8 à 18 ans, puis j'ai rencontré 
V... en prépa. Elle m'a invitée au groupe de jeunes de son 
église réformée. (J'avais juste avant un copain dans une 
église évangélique au lycée et j'allais avec lui, mais cela 
ne me plaisait pas. On m'appelait à la conversion tous les 
dimanches). Là, dans le culte, les textes étaient décorti- 
qués avec profondeur, avec un aspect historique, et après 
j'ai eu la chance de pouvoir rencontrer des chrétiens de 
différents pays, partir aux États-Unis. 
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(BM) J'ai fait la confirmation de mon baptême à 
15 ans et je savais que c'était un moment décisif. J'ai été à 
5 cultes d'affilée pour me préparer. Je me suis demandé : 
que veux-je faire de ma vie ? Et je me suis dit : 1) servir 
mon Dieu, 2) faire du sport, et 3) voyager. Je n'ai pas 
changé. Maintenant, je crois que j'échangerais 2 et 3. 
Après ma confirmation, je suis devenu responsable du 
groupe de jeunes qui venait de se créer. Puis on m'a de- 
mandé de représenter les jeunes au conseil presbytéral. 
J'étais déjà dans le circuit du service de l'Église (puis, 
après quelques années de maturation, il a entamé des 
études de théologie pour devenir pasteur). 


(FD) C'était croire qu'il y avait un Dieu, mais jusqu'à 
16 ans, j'aurais aimé avoir des preuves, comme en maths. 
Ce qui m'a convaincu, c’est comme dans l’interview de 
Billy Graham : c'est le pari de Pascal. Je veux croire qu'il 
y a un Dieu, car cela donne un sens à ma vie et c'est cohé- 
rent. On prend comme axiome de base "Dieu existe" et 
cela marche très bien. La foi, c'est se soumettre à Jésus- 
Christ. Quand j'ai lu Pascal, qui était la seule personne en 
littérature française en première qui parlait de sa foi, je me 
suis dit : "là, il y a quelque chose de convainquant". Au 
caté, j'avais acquis les valeurs chrétiennes (les 10 com- 
mandements, l'amour du prochain...), mais cela ne me sa- 
tisfaisait pas d'un point de vue intellectuel. C'était un Dieu 
plutôt abstrait. Vers 16 ans, j'ai discuté de cela avec mon 
grand-père aussi, et j'ai commencé à me dire que je pou- 
vais rencontrer Dieu. Au départ, Dieu était presque un 
concept. J'arrivais à concevoir qu'il pouvait m'aimer, mais 
tout était symbole, le fait qu'il soit père aussi. J'imaginais 
qu'on parlait de quelque chose d'abstrait en essayant de le 
concrétiser. 


Pour beaucoup, un certain vide après la confirma- 
tion. 
Mais les années d'études sont aussi un temps d'expé- 
rience de foi. 
(LS) Entre la seconde et la première, j'ai pris 
conscience que quelques camarades de classe se dro- 
_guaient. C'était l'irruption du mal dans mon univers quoti- 
dien. Déjà avant ma grand-mère était morte et mon grand- 
- père était dépressif, mais là, c'était quelqu'un qui se faisait 


12 J. DREYFUS 


du mal et qui se détruisait. J'ai pris conscience que j'avais 
quelque chose en moi, une envie de vivre. Quand je relis 
ce que j'écrivais à cette époque, je parlais tout le temps de 
vie. Là, je ne savais pas quoi faire, je n'avais personne à 
qui en parler. Si on en avait parlé à l'assistante sociale du 
lycée, on se serait considérés comme des délateurs. Mais 
on n'a rien fait. 


Après il y a eu un désert. Après tout, mes parents 
avaient peut-être eu raison. Peut-être fallait-il jouer leur 
jeu et attendre. Il y avait quelque chose d'un petit peu lé- 
galiste en moi. Le baptême, c'était comme une entrée en 
chrétienté. En prépa, j'avais une amie qui était dans le 
même groupe de colle que moi qui a fait de la déprime. 
On s'en rendait compte. Puïs elle a craqué et elle a été en 
clinique psychiatrique. C'est là que j'ai compris que je va- 
lais autre chose que ce que je faisais. J'étais appelée à 
faire quelque chose mais surtout à être quelqu'un. Si je 
me plantais au concours ce n'était pas grave. C'était peut- 
être aussi un peu égoïste, une manière de me dire que 
j'avais de la valeur à mes propres yeux... À 12 ans ma ca- 
téchète m'a demandé d'écrire ce que je croyais. Je me 
souviens que Dieu était pour moi une évidence, que 
d'autres l'appelaient force, ou nature, et cela ne me déran- 
geait pas. Je pensait quand même que Dieu c'était la 
meilleure façon de le nommer. Mais là, à 20 ans, j'ai pris 
conscience que c'était quelqu'un, et j'ai décidé de retour- 
ner à la paroisse pour voir, et éventuellement demander le 
baptême. Je suis donc allée régulièrement au culte. Je me 
suis mise à lire la Bible. J'ai acheté une TOB. Je n'avais 
pas lu la Bible pendant tout ce temps d'absence. La bible 
de quand j'étais petite, c'était la Segond non révisée, et je 
l'avais de toute manière perdue, mais j'avais tellement in- 
tériorisé que c'était la Bible que je m'interdisais même de 
lire un Nouveau Testament en français courant que j'avais 
dans mes affaires. C’est seulement là je me suis rendue 
compte que le texte parlait. Sans étude littéraire ou histo- 
rique préalable. 


Pendant les années de grande école, j'avais beaucoup 
d'amis catholiques. Je me suis rendue compte que cela 
changeait quelque chose dans leur vie personnelle. Ils ne 
mentaient pas, ils avaient une parole. Ils n'avaient pas 
honte de leur foi. Ils priaient, et ils le disaient. Il y avait 
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tout un aspect culturel dont ils ne se rendaient peut-être 
pas compte, mais ils avaient une foi sincère et profonde. 


(HC) Ce n'est pas forcement l'homélie, ce n'est pas 
forcément qu'il y a eu un effort sur la liturgie. Je ne sait 
pas si cela dépend de moi, du moment. J'ai du mal à me 
situer par rapport aux célébrations car je ne vois pas de 
relation automatique avec ma foi. Des fois j'ai l'impres- 
sion que dans la liturgie, je me fais simplement plaisir à 
chanter., c'est comme quand je chante dans une chorale. 
Et parfois il y a quelque chose en plus. Je me dis qu'être 
catholique pratiquant ce n'est pas nécessairement aller à 
la messe, mais le fait d'être avec d'autres, c'est important 
pour se dire pratiquant : ne pas vivre sa foi seul. Les cé- 
lébrations qui me plaisent : celles de l'aumônerie à l'É- 
cole. 


(FD) On peut parler de sa foi ici parce qu'on entre- 
prend des choses ensemble. Cela a commencé avec l'ac- 
tion sociale dans l'école d'ingénieurs où j'étais. Tout ce qui 
est ouverture sur le monde extérieur doit te faire progres- 
ser dans ta foi, je crois. Les voyages aussi. Le fait d'avoir 
la volonté de sortir des sentiers battus fait progresser ta 
foi. Quand j'ai décidé de changer de paroisse, je me suis 
dit qu'il y aurait des gens à qui en parler ici. J'estime qu'on 
ne peut pas rencontrer Dieu comme ça, dans l'absolu. 
Mais à travers les rencontres avec les autres. Même si 
c'est évident dans la Bible qu'il faut accueillir ton frère 
pour accueillir Dieu, j'étais passé à côté de cela. J'estime 
en être aux balbutiements de la foi. 


Une foi qui se mûrit au contact de la Bible et des ren- 
contres. 


Il est difficile de retranscrire ici tout ce qui a été dit 
sur le contenu de cette foi. En tout cas, chez eux, elle 
évolue après 20 ans. Assez unanimement, pour ceux qui 
se disent croyants, se dessine l'importance d'une com- 
munauté où la foi peut se dire et se vivre, l'amour s'ex- 
périmenter. 


(LK) Les jeunes ne se retrouvent plus dans les institu- 
tions. Cela veut dire quoi, la foi ? Je parlerais plutôt de 
valeurs religieuses ou morales, de culture. Les gens prati- 
quent de moins en moins, beaucoup de gens disent qu'ils 
- ont la foi et ne pratiquent pas. Pratiquer, pour moi, c'est 
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discuter de la foi, aller au culte. Il n'y a pratiquement plus 
de vie spirituelle communautaire. Les anciens retrouvaient 
dans leur pratique leurs besoins spirituels et leurs besoins 
de communauté. Dans mon. association, il y a une vie 
communautaire, mais la vie spirituelle est vécue autre- 
ment. Un Dieu transcendant, cela me pose des problèmes. 
Il s'agirait plutôt d'un Dieu immanent pour moi. Pour 
beaucoup c'est un appel à un Dieu “là-haut”. Moi je ne me 
retrouve pas là-dedans. Je ne suis pas sur la même lon- 
sueur d'onde que ceux qui "ont la foi". Cette foi qui 
pousse l'homme à agir (je crois en l'homme) on peut l'ap- 
peler Dieu, nature. J'ai foi en quelque chose. Que l'on peut 
faire mieux. Une foi qui nous pousse à avancer. Parce 
qu'il faut se construire un but. Je ne suis pas défaitiste 
comme Camus et Sartre. 


(XD) La foi m'est d'abord venue au sein de communau- 
tés. Et maintenant ? Ce qui a évolué depuis : d'abord je 
suis beaucoup plus attentif à la Bible. Pendant longtemps 
j'ai voulu me construire mes croyances, me faire mon 
propre credo. La Bible, c'est très dense. Il n'y a pas de 
sens ultime, mais toujours une dynamique. Ce ne sont pas 
des valeurs données comme telles. Mais un rapport, une 
relation. Une forme de réflexion, une tournure d'esprit. La 
Bible n'est pas écrite, elle se lit. On ne peut pas plaquer 
ses lubies ou ses fantasmes sur le texte biblique 
Deuxièmement, ce sont les relations humaines même si le 
terme est galvaudé : "Aimez-vous les uns les autres". Ce 
qui me regonfle : d'avoir des gens de qui j'apprends 
quelque chose. Bizarrement, des gens qui m'apportent. "Je 
suis venu pour les plus petits" je suis d'accord, mais cela 
me coûte. C'est épuisant. J'ai besoin de rencontrer des 
gens à qui je coûte. "Aimez-vous les uns les autres", cela 
implique des communautés. C'est comme ça dans la 
Bible. Parce qu'être tendre et passer un coup de fil de 
temps en temps, ça ne suffit pas. C'est créer les conditions 
pour que les gens puissent s'épanouir, et Ça, ça passe par 
l'action collective. Ce n'est pas que ce n'est pas à la mode, 
mais ce n'est pas dans les pratiques. Agir en groupe, négo- 
cier, faire des concessions. Je vois des gens s'inscrire dans 
des associations et se tirer au bout de trois semaines. Si on 
s'aime les uns les autres et que l'on veut vivre en commu- 
nauté : il faut créer des communautés. 
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Peux tu préciser ce qu'est une communauté pour toi ? 


Si j'ai grandi comme j'ai grandi, c'est parce que j'ai 
grandi dans des communautés super. Je n'ai pas eu de 
leçon de morale, mais c'est parce que j'étais au sein de 
communautés. J'ai vu des pratiques (mon père se démener 
pour organiser un Camp, un voyage en Israël...) J'ai vu de 
belles paroles et de l'action. Et comme tout le monde n'a 
pas la chance d'avoir des parents comme çà, il faut des 
communautés. Des communautés de pratiques : où les 
gens ont des comportements communs. Se respecter, valo- 
riser le savoir, valoriser les gens qui progressent. Où on 
est aimé, où on aime l'autre. Un bon terrain pour faire du 
chemin, être plus heureux. Etre vraiment heureux quand 
on se demande comment rendre les autres heureux. Une 
communauté qui permet de faire ce dernier pas. C'est tout 
simple : cela commence avec la bande de copains, mais 
quand on tente de le monter à plus large échelle, c'est 
beaucoup plus dur. Mais si on n'a pas l'idée dès le départ 
de le faire à large échelle, on fait des communautés avec 
des gens sauvés d'avance. Avec des belles plantes qui ont 
tout le terrain favorable pour pousser. Plus le monde est 
complexe, plus il faut donner de repères. (Attention, 
quand je parle de communautés, cela n'a rien à voir avec 
le communautarisme, pour moi c'est une paroisse ou un 
groupe d'étudiants). Je pense que les communautés sont 
vraiment abouties à cette condition là. Ce n'est pas "lais- 
sez venir à moi ceux qui ont la foi pleine les épaules". Le 
discours social de la religion est tellement craignos que si 
les gens ne viennent pas, c'est qu'ils sont plutôt sains d'es- 
prit ! Prendre des gens pour ce qu'on y vit. Ce qui me 
pousse à dire cela, c'est la foi. Croire qu'un monde 
meilleur est possible. Que la résurrection peut revenir. 
C'est "que ton règne vienne". Les trois (la foi, les relations 
humaines, la communauté) vont ensemble. Voilà. 


Certains essayent de témoigner de leur foi dans le 
monde du travail ou dans leur famille. Je peux souligner 
l'importance de la prière, qu'elle soit vécue, ou des inter- 
_rogations qu'elle soulève. Une insatisfaction par rapport 
au culte "classique", avec un désir de prédications qui 
ne soient pas consensuelles, qui interpellent vigoureuse- 
ment, qui aient différents niveaux de compréhension, 
accessibles aux plus grands comme aux plus petits. 
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(IC) J'ai appris la prière ailleurs, et je me rends compte 
que ce n'est pas un réflexe. Par exemple, quand j'essaie de 
partager ma foi avec des gens au bureau, je fais un certain 
nombre de choses pour me mettre à leur écoute, à leur 
portée, mais je me rends compte que je ne prie pas, et 
donc que je ne demande pas à Dieu d'être ouverte à cer- 
taines éventualités. La prière, pour moi, c'est un don. 
Regarde G..., je crois que pour elle c'est un don. je ne 
voudrais pas que cela soit un effort, et cela ne me vient 
pas à l'esprit, en fait. Au bureau, je ne provoque pas les 
discussions sur la foi mais je ne m'en cache pas. 


Quand on est chrétien, je crois que l'on est différent. 
Nos valeurs ce sont l'amour, la fidélité, l'engagement par 
rapport aux personnes, ce sont des valeurs très différentes 
du monde. C'est sans doute cela qui attire les gens à toi, ce 
qui les marque. 


Parles tu parfois de ta foi avec tes parents ? 


Cela fait longtemps que je ne l'ai pas fait. Ils se sont 
séparés maintenant il y a 7 ans et ma mère dit que si Dieu 
existait vraiment il ne laisserait pas faire des choses 
comme cela. J'ai offert une bible à ma mère un jour, mais 
je suis de moins en moins convaincue qu'il faille provo- 
quer des discussions à ce sujet. Mais quand même, quand 
j'ai commencé le groupe de jeunes, elle m'a dit que elle 
aussi elle le faisait quand elle avait mon âge, et que cela 
lui était passé. Mais comme cela ne me passe pas, elle doit 
bien finir par se poser des questions. 


(BM) Je me souviens avoir prié tout petit, je ne me 
souviens pas d'avoir appris, mais certainement avec mon 
père ou ma grand-mère. Et à l'école biblique. Notre 
deuxième pasteur disait que la prière est la colonne verté- 
brale de l'église. Et aussi aux États-unis, cela a été une dé- 
couverte plus précise avec l'international. Plus j'avance, 
plus je vois que ça marche. 


(FD) La prière me paraissait quelque chose de vain. 
L'espérance en Dieu, l'amour de Dieu, je n'arrivais pas à 
voir ce que c'était. Mais plus maintenant. Ce n'est pas de- 
venu forcément évident ! Maintenant, j'aime bien deman- 
der à Dieu beaucoup de choses et je pense que c'est im- 
portant. J'ai toujours tendance à penser que Dieu est très 
souvent absent. J'ai plus le sentiment de l'absence de Dieu 
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que de sa présence. Quand j'en ai le sentiment, c'est fort. 
Aujourd'hui, je fais la différence entre les deux. 
Maintenant il y a des fois où je le sens. 

(HC) En ce qui concerne la prière, j'ai l'impression 
d'avoir beaucoup de mal en ce moment. Je ne sais pas si 
on peut la définir. Le principe, c'est un moment d'ouver- 
ture où tu dis quelque part " stop, j'essaie de faire attention 
à autre chose, à m'ouvrir à quelque chose que je n'atten- 
dais pas, à l'inconnu ". Pour moi Dieu c'est un peu cela, la 
personne qui représente justement autre chose. Et en 
même temps, c'est un état d'esprit. Du vent ? Le problème, 
c'est quand cela ne marche pas. Quand j'ai l'impression de 
prier je ne sais pas pour quoi. 

Je retranscris ici un échange : 


(TN) La prière est quelque chose de très personnel, et 
donc dans un culte, cela ne veut rien dire. Cela ne me 
donne pas envie de prier. Je regarde les gens. 


(HC) Je ne crois pas que les gens se mettent à prier à 
ce moment-là 


(TN) C'est cela qui me gêne. Je ne peux pas m'y mettre 
"comme çà”. 

(LK) C'est le pasteur qui parle ou le silence qui te 
gêne ? 

(TN) Les deux me gênent. 


(LK) Moi c'est d'écouter ce que dit la personne, puis 
le silence. Le changement d'attitude me gêne. Le fait de se 
crisper, de se replier. Que ce soit un stéréotype social, une 
attitude à adopter. C'est comme pour la prédication. 
Pourquoi appeler cela prière ? En quoi est-ce différent de 
la prédication ? 

(BM) Dans un culte, j'aime la musique. Chanter. La 
prière, et la prédication. Qu'elle me donne un éclaircisse- 
ment spirituel. Qu'elle ne soit pas déconnectée de la réa- 
lité. Elle doit avoir un rapport avec l'existence. ce que je 
vis. cela ne veut pas dire que je ne veux pas d'apport théo- 
logique, mais c'est secondaire. L'existence, c'est l'essen- 
_tiel. Je pense que la prière est la base de la vie chrétienne. 


Au culte je découvre que c'est important qu'il y ait des 
choses permanentes (des rites), constantes. Cela permet à 
la personne de se laisser pour aller à Dieu. On laisse la 
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réalité. Il ne faut pas tout remettre en question : sinon les 
gens ne sont pas libres. Il faut être réconforte et être remis 
en question. 


(TN) Au culte, j'aime bien quand il y a un texte court, 
comme cela je peux bien le garder en mémoire. Et j'appré- 
cie les prédications qui te remettent en cause, te posent 
des questions. Avoir l'impression d'avoir appris quelque 
chose qui t'interpelle. Si il y a beaucoup de textes et de 
raccords, cela fait une "bonne parole", et cela fait long- 
temps que j'ai perdu le fil, je sors le recueil pour savoir ce 
que l'on va chanter. 


En guise de fin, je voudrais simplement laisser ces 
jeunes, qu’ils se sentent membres ou non de l’assemblée 
des croyants, nous livrer leurs questions et leurs interer- 
pellations. 


(IC) J'ai l'impression que depuis quelques années je 
suis allée au culte par conformisme, que les sermons ne 
m'apprennent rien. J'ai été très occupée professionelle- 
ment il y un an et je profite en général du dimanche pour 
rendre visite à ma mère quand elle est de passage à Paris. 
Comme l'église ferme en août, je n'y suis plus allée, et de- 
puis j'y reviens rarement. Je n'ai pas de joie au culte. 


Quels sont les cultes qui te plaisent ? 


Il faut qu'il y ait un excellent prédicateur. Que dans le 
sermon ce ne soient pas toujours des appels à la conver- 
sion mais que, comme j'ai vu faire aux États-unis, ce 
soient des sermons accessibles à tous les niveaux. Et qui 
redisent le message fondamental que Jésus est mort pour 
nos péchés. Ce qui me manque en France, et paradoxale- 
ment c'est ce qui m'avait attiré au début : cette théologie 
classique, cela ne me suffit plus. Je n'ai pas l'impression 
de grandir dans ma foi. Je n'ai pas de nourriture, pas de 
groupe biblique, et dans les quelques-uns où je suis allée 
je me suis toujours retrouvée dans la position de celle qui 
ramenait à quelque chose de concret, de moins intellec- 
tuel, de plus personnel. Je cherche une nourriture spiri- 
tuelle. On fait trop souvent de la foi une règle. A la limite, 
si je ne vais pas au culte, c'est parce que cela ne me plaît 
pas et je ne veux pas être hypocrite. 


(TN) Quand l'église s'interroge pour savoir pourquoi il 
n'y a plus de jeunes au culte, je me demande s'il y en avait 
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plus avant. N'est-ce pas quelque chose de récurrent ? 
N'est-ce pas normal de douter, d'aller voir ailleurs, 
d'autres fois ? Nous ne faisons pas d'étude biblique, de 
moment de prière, (dans notre association) mais nous ne 
rejetons pas notre identité chrétienne. Cela se sent dans le 
choix de nos thèmes, dans nos convictions. 


(X1) Pour moi la foi, ce n'est pas une certitude. C'est 
croire. C'est un pari. Bizarrement je crois qu'il y a plein de 
gens qui sont croyants. Ce n'est pas : "tant de % de 
Français se déclarent croyants...". C'est ceux dont la vie 
est fondée sur un pari. Ce n'est pas une position ration- 
nelle. La seule position cohérente en face, c'est le scepti- 
cisme. Ce n'est pas mal, ce ne sont pas forcément des gens 
tristes. On a le choix entre les deux. Il y a plein de gens 
qui ont fait le pari de croire mais si on leur dit qu'ils sont 
croyants, ils vont monter au plafond. Dans la foi, il y a 
plein de choses liées à la vie de tous les jours pour peu 
que l'on s'interroge. Etre chrétien ou pas ? C'est formulé 
d'une certaine façon. D'une communauté de croyances, on 
en à fait une religion. C'est un mélange entre des expé- 
riences fortes et des mythes ancestraux. Et s'est ajoutée la 
croyance en la magie pour avoir un pouvoir bien tempo- 
rel. La religion c'est un précipité de tout cela. Mais plutôt 
que de rejeter cela en bloc et de dire que la religion ce 
n'est qu'un concentré : il faut aller chercher tout le suc. 
Après on met le nom de Dieu là-dessus. La religion pour 
moi, c'est une communauté de pratiques où on trouve une 
foi. Mieux vaut croire avec d'autres que de faire sa reli- 
gion tout seul. Une cathédrale, ce n'est pas un Flunch. 
C'est le top de tout cela. Donc la foi c'est un pari, une 
communauté d'expériences dont on a fait une religion et 
mis le nom de Dieu là-dessus. Dieu, c'est le comble : c'est 
l'aboutissement ultime de cette expérience. Ce n'est pas 
dicible : c'est l'expérience de l'autre par excellence. 
Humain. Et en même temps quelque chose que l'on ne 
maîtrise pas, quelque chose d'infini qui nous dépasse. 
Chaque fois que l'on en parle, on chosifie, et c'est quelque 
chose que j'exècre. On fait de la magie. C'est une convic- 
tion intime : on n'est pas soi-même suffisant, il faut une 
communauté des autres. Ou une expérience dans la prière. 
Ce qu'on appelle Dieu est complètement non humain et 
trouvé au fond de l'humain. Toutes les religions sont des 
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traditions. Mais les chrétiens ont en plus un dialogue entre 
la transcendance et l'immanence, et c'est seulement en res- 
taurant cette double idée que l'on peut avoir une idée de 
Dieu. 


J'ai beaucoup de mal dans le credo avec "je crois en la 
résurrection de la chair". Je préfère "Dieu s'est fait 
homme". Tout cela ce n'est pas donné un fois pour toutes ! 
C'est un mouvement vers... c'est comme pour la prière. 
Même si j'ai beaucoup de mal avec cela. La prière si pos- 
sible en commun. Mais j'ai beaucoup de mal. C'est pareil, 
j'ai une vision de la communauté tellement idyllique que 
je n'en trouve pas ! Je veux une communauté qui soit 
mûre. Soit tu as des bondieusards qui disent "que Dieu 
soit avec toi", pour qui Dieu existe et la question ne se 
pose pas. Qui en ont une vision assez anthropomorphe. 
Soit tu as des gens qui vont jusqu'au bout du rejet de l'ins- 
titution et du rejet du magique et qui ne vivent plus rien. 
C'est ce que tu trouves dans la Bible : les pharisiens, et 
ceux dont la vie n'a pas de sens. J'ai beaucoup de mal à in- 
tégrer les communautés de valeurs. Tous humanistes ? 
Pour moi pendant longtemps cela a été un discours pro- 
gressiste. Mais en fait c'est court sur pattes. Les gens qui 
croient cela, on les retrouve rarement. Les gens qui on la 
foi, on les retrouve en période d'examen. Les valeurs hu- 
manistes sont éminemment malléables. Ils loupent un 
truc. C'est une pseudo-évidence. C'est comme en poli- 
tique. C'est pseudo-consensuel : "tout le monde est d'ac- 
cord là-dessus", et cela masque le conflit, c'est une illu- 
sion de communauté de croyances et de convictions. On 
peut le dire à 15 ans, mais il faut creuser. C'est bourré de 
contradictions. J'aimerais que (ma foi) soit plus qu'un hu- 
manisme lénifiant. La foi, c'est ce qui pousse 40 super 
nanas à se coller dans un carmel, à se donner un temps 
merveilleux, et à donner un sens aux gens. C'est complète- 
ment fou et en même temps le monde est tellement dé- 
gueulasse...pour vivre bien. Cela n'a pas moins de sens de 
se coller sur un rocher à psalmodier que de prendre le 
métro chaque matin et de se faire du mouron pour ceux 
qui font la quête. La différence, c'est que moi je ne sais 
pas tenir longtemps sur un rocher... .Ëtre soi-même cré- 
dible. Si l'ange qui t'apporte la bonne nouvelle est miteux 
avec une vie dégueulasse...cela pousse à travailler sur soi. 
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(LS) Quand je repense à la petite fille que j'ai été, je 
réalise que il n'y a pas mal d'enfants envoyés au caté- 
chisme par des familles non pratiquantes. Qu'est-ce qu'on 
fait pour ces enfants là ? C'est peut-être une chance pour 
eux, Car ils ne sont pas connus dans leur paroisse comme 
le fils ou la fille, le cousin ou la cousine de quelqu'un. Ils 
sont connus pour eux-mêmes. Ce n'est pas que je croie 
que la foi soit une façon de m'opposer à mes parents, de 
dire que c'est "ma chose", c'est caricatural. Mais il y chez 
ces jeunes un terreau de liberté qu'il faut leur permettre 
d'utiliser. Il faut avoir une relation particulière avec eux. 
Ne pas les marginaliser, mais marquer des points de re- 
père pour qu'ils s'en sortent quand ils sont seuls. Il y a 
quelque chose à inventer. 


Pour moi toutes les religions ne se valent pas. Pour 
moi vivre en Christ, c'est vivre un amour qui en donne 
suffisamment pour oser, oser s'opposer, le dire clairement, 
aimer au sens pas naturel. C’est une chose difficile, ap- 
prendre comment pardonner, à ne désespérer n1 de l'autre 
ni de soi. Si à 18 ans ma vie était construite sur des va- 
leurs de réussite sociale et universitaire, de vie familiale 
harmonieuse, maintenant c'est devenu secondaire. Je me 
demande si ces choses ont tant de valeur que ça... et là 
c'est assez déstabilisant. 


Maintenant que suis passée de la fin de l'adolescence 
au début de l'âge adulte, j'ai l'impression d'être redevenue 
une enfant : j'ai appris à m'émerveiller, à ne pas m'achar- 
ner. Depuis quelques années je cherche des gens avec qui 
partager ce genre de chose, la foi est toujours à construire. 
Ce n'est qu'une étape. 


Offrir l'amour, c'est aussi offrir la possibilité d'une 
guérison, d'une restauration intérieure pour beaucoup qui 
viennent dans les églises car ils pensent qu'ils seront ac- 
cueillis. 


Jésus dit qu’il n’est pas venu pour les bien portants 
mais pour les malades, qu’il faut laisser venir à lui les pe- 
tits enfants, que qui accueille un de ces petits l’ac- 
cueille… Il faut voir comment vivre cela avec les enfants. 
La vie de foi ce n'est pas quelque chose d'intello. Même si 
je ne veux pas dissocier cœur et intelligence. On ne peut 
pas mépriser ceux qui croient sans Savoir pourquoi ils 


82 J. DREYFUS 


croient. Et de toute manière Jésus est très clair avec 
Nicodème : ce n'est pas parce que je sais beaucoup de 
choses que je connais Dieu. Dans cet exemple cela em- 
pêche même plutôt Nicodème, aussi “bien” et honnête 
soit-il, de comprendre. Là, les charismatiques et les évan- 
géliques ont des choses à nous apprendre. J'ai des choses à 
apprendre d'eux. Tout en étant très heureuse chez les ré- 
formés. Ici je peux vivre en liberté et avec des gens qui vi- 
vent leur foi d'une autre manière que moi. Même s1 notre 
structure n'a rien de formidable et que comme dans toute 
institution humaine, il y a des gens très bien mais aussi 
des tas de requins à l'intérieur, cela n'empêche pas notre 
église d'exister et de témoigner du Christ. Personne ne 
m'impose une façon de croire. Même si la Bible est le 
livre de référence, un lieu commun (cela ne veut pas dire 
qu'il n'y en a pas d'autre) où l'on peut entendre la parole 
de Dieu. Sinon, on ne se laisse plus interpeller, déranger. 

Serge Oberkampf a dit en substance lors d'une prédi- 
cation à la fête de l'Evangile : "Ne soyez pas purs, on ne 
regardera que vous. Soyez transparents. Laissez voir le 
Christ en vous". 


Propos recueillis par J. DREYFUS 


L'ESPRIT SAINT DANS LA FAMILLE 


Ces pages sont une invitation à un acte de mémoire et 
de contemplation, peut-être davantage qu'à un travail de 
pure analyse, psychologique ou théologique. Car l'Esprit 
Saint et nos familles ont en commun de se dérober à l'ap- 
proche purement descriptive, à l'existence publique, et de 
nous renvoyer à un mystère d'intériorité fondatrice, à ces 
réalités "élémentaires" qui font vivre, respirer, aimer. 
Même s'ils ont pour mission de nous "mettre au monde", 
comme le fait toute naissance, et de nous envoyer vers le 
monde, comme le fait la Pentecôte, nous ne les trouvons 
jamais en dehors de nous comme une réalité extérieure 
qu'on pourrait décrire adéquatement, du dehors. De 
l'Esprit Saint nous ne savons ni d'où il vient, n1 d'où 1l va, 
et sa discrétion est si grande qu'il n'est pas tant un objet de 
connaissance en Lui-même que celui par qui nous 
connaissons le Père en son Fils Jésus-Christ. De la famille 
en général nous pouvons assurément parler, en termes h1s- 
toriques, sociologiques, philosophiques, etc. mais au-delà 
ou en-deçà de tous ces propos, il y a notre famille, celle 
d'où nous venons, le lieu de notre origine, ou celle que 
nous avons fondée, en laquelle nos puissances d'aimer ont 
pris forme et racine. Cette famille-là, la nôtre, ne se laisse 
guère transformer en objet de savoir. Comme l'Esprit 
Saint au cœur des baptisés, son être n'est jamais totale- 
ment exprimé dans sa manifestation, et son dernier mot, 
en nous n'est jamais dit. 


Il s'agit donc ici d'un double retour aux sources : à la 
source de nos vies et de nos paroles d'hommes, à cet enra- 
cinement familial qui fait que nul n'est fils de personne ; à 
la source de notre confession de foi et de notre expérience 
de baptisés, à cet Esprit Saint qui nous permet de dire : 
_ "Jésus est Seigneur". Là où ces sources convergent, un se- 
cret d'amour est livré. 
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En effet, au regard de la foi, la famille humaine n'est 
pas seulement ce "mystère" dont s'étonnait Karl Marx’ 
l'histoire naturelle de la vie et l'histoire proprement hu- 
maine de la liberté viennent coïncider en quelque sorte 
dans la rencontre de l'homme et de la femme. Elle est 
aussi le "mystère" que célébrait saint Paul, où l'amour hu- 
main prend forme pascale et théologale, où s'atteste l'hu- 
manité de Dieu, où se prépare la divinisation de l'homme. 
Elle suggère même, dans le filigrane discret de l'analogie, 
le Mystère suprême, celui de la vie de Dieu en Dieu Lui- 
même, le lien de famille qui unit le Père et le Fils, dans 
l'Esprit. 


Mais ce trésor inépuisable, nous le portons dans un 
vase d'argile : celui de notre vie familiale concrète dont 
l'expérience quotidienne et les sciences contemporaines 
rivalisent à nous montrer la relativité et la fragilité, et que 
tant de forces travaillent, autour de nous ou en nous, à bri- 
ser. Oui, vraiment, comme dit l'Ecriture, Dieu s'est plu à 
habiter la nuée obscure, et c'est sous cette nuée que nous 
devons apprendre à reconnaître sa Présence. Je m'efforce- 
rai de le faire en trois temps : d'abord en considérant pour 
elle-même la réalité anthropologique de la famille, puis en 
m'efforçant de décrire le travail de conversion qu'opère en 
elle l'Esprit Saint, et enfin son accomplissement théologal. 
Ces trois étapes correspondent, me semble-t-il, aux trois 
modalités de notre expérience de l'Esprit Saint : d'une 
part, comme Esprit créateur, Il ne déprécie ni ne détruit 
rien de ce qu'il touche, mais bien plutôt en affermit les 
contours et en restaure le sens ; dans la lumière de l'Esprit 
créateur nous voyons la lumière de toutes choses créées. 
D'autre part, comme Esprit du Christ Ressuscité, Il en- 
traîne toute la création dans la Pâque : par son épiclèse, 
les réalités de ce monde entrent dans la lente transfigura- 
tion qui prépare en elles le corps du Christ et libère les 
énergies cachées du Royaume. Enfin, Esprit du Père et du 
Fils, Il vient éveiller en nous la paternité et la filiation 
proprement spirituelles, murmurer au cœur de la famille 
humaine cet "Abba, Père" qui la reconduit à sa source tri- 
nitaire et fait de nous, inchoativement, les fils que nous 
serons pour toujours. 


1. Karl MARX, Manuscrits de 1944. 


L'ESPRIT SAINT DANS LA FAMILLE 85 


J'évoquais ci-dessus le point de terminologie sur le- 
quel saint Paul et Karl Marx sont d'accord : le rapport de 
l'homme et de la femme relève de la catégorie du mystère. 
Qui dit mystère ne dit pas inintelligibilité, mais bien plu- 
tôt source inépuisable, inappropriable, d'intelligence. En 
l'occurrence, le "mystère" de l'union de l'homme et de la 
femme articule les unes aux autres, de manière immé- 
diate, les trois dimensions constitutives de notre être his- 
torique : l'ordre du devenir naturel, de la vie, qui com- 
mande la différenciation sexuelle et la génération 
biologique ; l'ordre de l'histoire proprement humaine, qui 
se noue et se déploie dans l'affrontement et la reconnais- 
sance mutuelle des libertés, dans la relation conjugale, pa- 
rentale et filiale ; enfin, l'ordre de l'histoire sainte, puis- 
qu'aux yeux de la foi le mariage est un sacrement, 
c'est-à-dire un signe sensible et efficace du Royaume, une 
épiphanie de la grâce et une anticipation de la gloire. Dire 
de la famille qu'elle est mystère, c'est donc refuser d'en 
épuiser le sens sur un seul de ces plans, qu'il soit biolo- 
gique, psychosociologique ou théologique ; c'est y recon- 
naître notre propre mystère de vivants donnés à nous- 
mêmes dans une nature et une hérédité que nous n'avons 
pas choisie, mais aussi d'êtres libres, ayant à inventer 
notre histoire dans une quête de vérité et de signification 
qui n'est pas écrite d'avance dans notre hérédité chromo- 
somique, et surtout de partenaires de Dieu dans une his- 
toire plus silencieuse et plus décisive que celle des em- 
pires et des civilisations, une histoire sainte. Seul l'Esprit 
de Dieu, Esprit de vie, de vérité et de sainteté, Lui qui 
sonde les profondeurs de l'homme parce qu'il sonde les 
profondeurs de Dieu, peut nous introduire à ce triple et in- 
dissociable mystère. 


- Il est Esprit de vie. Revenons, à sa lumière, sur la 
merveille banale du don de la vie. La conception et la 
_ naissance d'un enfant sont des événements biologiques, et 
pourtant déjà tout autre chose que de purs événements 
biologiques. "Deux êtres ne font plus qu'un, et c'est quand 

ils sont un qu'ils deviennent trois", écrivait le philosophe 
Maurice Blondel. Ce qui vient ainsi au monde dans le tra- 


86 M. LÉNA 


vail biologique de la conception, de la gestation et de la 
naissance n'est pas seulement un vivant, une grande mer- 
veille, mais un enfant, merveille plus grande encore : un 
sujet irréductible en son être d'esprit et de liberté à ceux 
qui lui ont "donné la vie" : une éclosion inédite, invio- 
lable, des énergies créatrices. Devant un nouveau-né, nous 
faisons l'expérience de l'esprit dans la chair : cette infinie 
vulnérabilité, cette faiblesse livrée à toutes les forces du 
monde est en même temps une promesse incommensu- 
rable du monde, un avènement d'absolue nouveauté : 
l'éclat de la création dans la trame de la procréation. Toute 
naissance humaine a lieu au sixième jour de la création, et 
en elle l'Esprit Saint qui planait sur les eaux de l'origine 
vient tressaillir d'allégresse. Nous qui cherchons dans le 
monde, souvent à tâtons, les traces de l'Esprit de Dieu, 
nous pressentons, lorsque nous nous approchons d'un nou- 
veau-né, que quelque chose de l'acte créateur se livre là en 
confidence. C'est pourquoi le respect que suscite l'enfant 
dans sa faiblesse incapable de revendiquer quelque droit 
que ce soit s'adresse peut-être en lui, au-delà de lui, à la 
toute puissance et à la toute humilité de l'Esprit de Dieu. 
Donner la vie, ce qui est le privilège paternel et maternel, 
est une certaine expérience, lointaine mais réelle, de cet 
Esprit de Dieu "qui est Seigneur et qui donne la vie", 
comme nous le confessons dans le Credo. Et cela peut 
sans doute nous aider à comprendre la vigilance obstinée 
de l'Eglise, soucieuse de ne jamais laisser se déprécier ce 
"don de la vie" en une simple procédure expérimentale, et 
par là se fermer une porte ouverte sur la lumière. 


- Il est Esprit de vérité. Si nous nous tournons mainte- 
nant en amont et en aval du mystère de la naissance, nous 
rencontrons celui de la parole humaine. En amont, nous 
trouvons la parole d'élection et de dilection, par laquelle 
un homme et une femme se donnent l'un à l'autre. Cette 
parole fait de l'échange sexuel non plus un simple avène- 
ment de la nature, mais un événement de la liberté. En 
aval, nous trouvons la parole éducatrice. Elle fait entrer 
l'enfant, nouveau-venu au monde, dans un héritage de 
signes, un patrimoine de biens et de valeurs ; elle trans- 
forme son être naturel, porté par l'hérédité biologique, en 
un être culturel et social, capable de porter et d'honorer les 
promesses d'esprit et de liberté qui sont en lui. 
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Arrêtons-nous un instant sur ces emplois familiaux de 
la parole : parole conjugale d'alliance, parole parentale qui 
ouvre et balise l'espace d'une vie sensée. De même que 
toute naissance est une sorte de présence accentuée, d'épi- 
phanie du mystère de la vie, la parole fondatrice de l'exis- 
tence conjugale et familiale est une épiphanie des puis- 
sances de la parole humaine, trop souvent occultées par 
l'insignifiance et le bavardage. Il est grave de dire à quel- 
qu'un : je t'aime ; il est grave de parler à un enfant. Car il 
s'agit ici d'états forts du langage, qui portent à l'incandes- 
cence ses ressources : l'éclat du verbe dans la trame des 
mots. L'engagement conjugal révèle la parole comme es- 
pace de reconnaissance mutuelle des libertés, et de mani- 
festation publique d'une vérité qui transcende les intermit- 
tences du cœur. La parole éducatrice révèle la parole 
comme langue maternelle. Ou, plus exactement, elle ma- 
nifeste la maternité de la langue, engendrant l'enfant à la 
vie de l'esprit : c'est dans les mots reçus qu'il apprend à 
penser, à vivre, à aimer, à choisir. Maïs cet engagement 
conjugal et parental de la parole nous affronte à de redou- 
tables questions, qui mettent inévitablement en crise 
l'existence familiale : comment, peut-on dire un oui sans 
retour ? Comment peut-on se porter garant, pour d'autres, 
de vérités et de valeurs plus hautes que nos prises ? Si tant 
de jeunes craignent de s'engager dans le mariage, si tant 
d'adultes savent mal se situer comme pères et comme édu- 
cateurs, c'est souvent faute de pouvoir répondre à ces 
questions. Mais c'est ici que se révèle, dans l'incognito de 
l'échange conjugal et familial de la parole, "Celui qui tient 
unies toutes choses et connaît toute parole qui se pro- 
nonce", l'Esprit de vérité et d'amour dont la présence ca- 
chée dans la parole humaine précède et prépare la pleine 

_ manifestation dans le Verbe de Dieu. Celui qui "a parlé 
par les prophètes" parle en secret dans l'alliance conjugale 
qui pose sur le temps humain le sceau d'une promesse ir- 
révocable. Celui que le livre de la Sagesse appelle 
"l'Esprit Saint de l'éducation"? œuvre en secret dans la pa- 

_ role éducatrice, et se porte garant et avocat des valeurs 

qu'elle sert. D'ailleurs, comment comprendrions-nous son 

_ nom, Esprit de vérité et d'amour, si nous ne savions, du 


2. Sagesse 1,5. 
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plus lointain de notre mémoire d'enfance, que la vérité et 
l'amour peuvent faire alliance dans la parole humaine et y 
devenir communicables ? 


- Il est Esprit de sainteté. Par la grâce du sacrement de 
mariage, l'incognito de l'Esprit Saint à l'œuvre dans l'his- 
toire naturelle et humaine, dans l'ordre de la vie et dans 
celui de la parole, est en quelque manière levé. Il consacre 
l'amour humain et en fait un événement de l'histoire 
sainte. Il consacre l'enfant baptisé et en fait le temple de 
sa présence, l'interlocuteur du Dieu vivant. Comme l'écri- 
vain le P. Yves Congar, "les parents chrétiens ont cette 
chance exceptionnelle que leur autorité naturelle et leur 
fonction chrétienne se recouvrent jusqu'à ne faire qu'un. 
C'est à la racine même de la vie du monde, de la crois- 
sance du monde, que se trouve placée leur responsabilité 
chrétienne. Par les parents chrétiens, la substance du 
monde tourne au Corps du Christ et en Eglise par l'acte 
même de son accroissement"* . Cette" chance exception- 
nelle" n'est pas le fruit du hasard. Elle a son origine dans 
le sacrement de mariage qui, selon l'expression tradition- 
nelle reprise par Vatican II et par Jean-Paul IL, fait du 
foyer "l'Eglise de la maison", ou encore "un espace où 
l'Evangile est transmis et d'où l'Evangile rayonne" 
(Paul VD) : un lieu d'histoire sainte. Si nous avions ten- 
dance à réserver l'histoire sainte aux récits de la Bible et 
l'Esprit Saint aux heures d'inspiration fulgurante, ces vues 
nous obligent à réviser nos positions. C'est dans la trame 
ordinaire de l'institution conjugale et familiale, dans son 
expérience souvent conflictuelle et chaotique que s'écrit 
l'histoire sainte. A la différence de la vie politique ou éco- 
nomique, la vie conjugale est consacrée par un sacrement 
où se signifie et se réalise "le mystère de l'unité et de 
l'amour fécond entre le Christ et l'Eglise". Toute la vie fa- 
miliale est baignée dans cette source : elle en reçoit, en 
actualise et en rayonne jour après jour la grâce, le sacre- 
ment de mariage, épiclèse de l'Esprit Saint sur l'amour hu- 
main, donne à cet amour sa configuration théologale, non 
seulement comme amour conjugal, mais aussi comme 
amour parental. Cela se fait sans bruit car l'Esprit de Dieu 
agit, comme le Père, dans le secret. Mais parfois nous en 


3. Y. CONGAR, Jalons pour une théologie du laïcat, Cerf 1953, p. 261. 


L'ESPRIT SAINT DANS LA FAMILIE 89 


saisissons des signes. Combien d'hommes et de femmes. 
devenus pour leur temps des témoins lumineux de l'amour 
de Dieu, font remonter à leurs parents, cachés dans l'ano- 
nymat de la vie ordinaire, l'éveil chrétien de leur intelli- 
gence et de leur cœur. Et comment saurions-nous, le plus 
souvent, reconnaître l'Esprit de sainteté œuvrant au plus 
intime de notre être baptisé, si nous n'en avions d'abord 
décelé les traits sur le visage de ceux qui nous ont aimés 
les premiers ? 


C'est ce travail de l'Esprit de Dieu dans la vie familiale 
qu'il faut maintenant tenter de décrire. Ce travail est un 
combat, et 1l n'y a rien d'étonnant à cela. L'Esprit Saint à 
l'œuvre dans l'histoire est un Esprit de vie : Il est sans 
complicité avec la mort ; un Esprit de vérité : Il est sans 
complicité avec le mensonge ; un Esprit de sainteté : Il est 
sans complicité avec le péché. Or les réalités familiales 
sont trop profondément inscrites dans la chair de notre 
chair et dans la texture intime de notre liberté, trop pro- 
fondément liées aussi à notre vocation ultime devant 
Dieu, vocation filiale et fraternelle, pour qu'elles ne reçoi- 
vent en quelque sorte de plein fouet l'onde de choc du 
péché et de la grâce. 


C'est pourquoi la première action de l'Esprit Saint à la- 
quelle il nous faut exposer notre existence familiale, notre 
être de parents, d'époux ou d'enfants, est une œuvre de pu- 
rification et de discernement. L'Esprit Saint se fait ici 
l'avocat de la cause de Dieu contre toutes nos inerties et 
nos peurs, nos déviances et nos errances. II vient défendre 
la famille contre les deux menaces inverses et solidaires 
qui la guettent, l'une pour la déprécier indûment, l'autre 
pour l'exalter à l'excès. Derrière la négation individualiste 
de la famille, tout comme dans les volontés politiques to- 
talitaires visant à minimiser son influence sociale, il y a en 
réalité une tentation et un enjeu spirituels : 1l s ‘agit de re- 
vendiquer en soi-même son origine, pour ne pas avoir à se 
recevoir ou dépendre d'un autre que soi. Les régimes tota- 
litaires rêvent d'une mainmise sur la jeunesse qui leur per- 
mette une refonte de la société dans le déni de tous les hé- 
ritages du passé ; d'autre part, bien des jeunes, marqués 


90 M. LÉNA 


par l'individualisme solitaire de nos sociétés, taisent leur 
nom de famille. Et c'est vrai que la famille est effective- 
ment un facteur de conservation sociale, car elle a précisé- 
ment en charge, dans sa mission éducatrice, la transmis- 
sion d'un héritage culturel. C'est vrai aussi qu'il peut être 
étouffant d'être fils, et de porter un nom qui n'est pas 
exactement ni exclusivement le sien propre. Mais c'est ici 
qu'intervient l'Esprit Saint, mémoire en nous d'une origine 
plus radicale que nos attaches familiales, d'une filiation 
plus profonde encore. Il se joint à notre esprit pour nous 
rappeler ces choses. Il ravive en nous ce que nous pou- 
vons appeler notre dette d'être : nous ne sommes pas 
nous-mêmes notre source, nous n'avons rien que nous 
n'ayons reçu. Pour bien des enfances malmenées, des mé- 
moires lourdes, il faut la douce main de l'Esprit Saint pour 
ouvrir, en-deçà de la blessure des filiations trahies et des 
paternités abusives, la brèche de l'origine, et faire en- 
tendre à nouveau le chant de la source. Il devient alors 
possible d'assumer des dépendances sans en être aliéné, de 
répondre d'un héritage au lieu d'en être écrasé. 


Mais 1l existe une tentation inverse, qui renforce notre 
société “"adolescentrique"* qui consiste à refuser d'être 
père ou mère en vérité. Je ne pense pas ici à la générosité 
dans le don de la vie, encore que toute avarice délibérée 
dans ce domaine contriste l'Esprit de vie. Je pense à cette 
lourde responsabilité par laquelle nous devenons, pour 
d'autres, témoins de ce qui nous dépasse, signes et gar- 
diens du sens, du sérieux et du goût de l'existence. Ici en- 
core l'Esprit Saint, qui ne tire rien de son propre fonds, 
mais ne retient rien non plus de ce qu'il a reçu, peut nous 
introduire à l'authentique exercice de la paternité, dont 
l'autorité n'est libératrice que si elle est servante et média- 
trice de biens et de valeurs dont on reconnaît n'être ni la 
source, ni le propriétaire exclusif : le témoin seulement. 


Il ne faudrait pas, cependant, que ces considérations 
nous conduisent à une sorte d'exaltation unilatérale de la 
vie familiale, comme si celle-ci suffisait à contenir et à ac- 
complir une vie d'homme. Il y a en toute vie de famille 
des tentations, non plus externes, mais internes, contre 
lesquelles aussi l'Esprit Saint se fait témoin à charge. 


4. L'expression est du P. Tony Anatrella. 
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Il y a d'abord, comme en tout groupe social, le risque 
de la méconnaissance de la personne singulière, en son 
existence irréductible et secrète. Certes, mon nom de fa- 
mille est important. Mais mon nom de baptême, mon pré- 
nom, l'est davantage encore. Or nous trouvons dans 
l'Esprit Saint, présence attestée de Dieu au plus intime de 
l'homme, le garant le plus autorisé et le plus décisif de 
cette intimité inviolable, de ce "saint des saints" qui est, 
en chacun, la demeure de sa liberté et de sa relation singu- 
lière avec le Dieu vivant. Aucune intimité conjugale, au- 
cune autorité parentale ne sauraient franchir ce seuil. 
L'Esprit Saint se fait ici contre tous les rêves fusionnels, 
contre toutes les indiscrétions, l'avocat de l'existence en 
première personne, le gardien de ce "nom nouveau" qui 
nous est absolument propre et que nous ne saurons épeler 
que dans la vie éternelle. On raconte que le père d'Origène 
venait baiser respectueusement son enfant nouveau-né, 
comme on s'agenouille devant un tabernacle, conscient 
qu'habitait en lui la Trinité Sainte. 


Mais 1l y a aussi la tentation de la famille close, tenta- 
tion paradoxalement renforcée dans notre société à la fois 
très mobile et très sophistiquée du point de vue technolo- 
gique : dans un contexte fonctionnel et rationnel, la fa- 
mille apparaît, nous disent les sociologues, comme une 
"valeur-refuge", objet de considérables surinvestissements 
affectifs, et par là même exposée à de tout aussi considé- 
rables déceptions. Pour sortir de sa famille, risquer sa vie 
d'homme dans l'anonymat et souvent le désert affectif de 
la société globale, pour consentir à ce que certains liens se 
dénouent et que les enfants partent, il faut peut-être être 
plus fortement que jamais lié par l'Esprit, lié à l'Esprit. 
Celui que Pierre Favre appelait "l'Exileur", celui qui fran- 
chit toute frontière et atteint, avec force et suavité, d'une 
extrémité du monde à l'autre, peut nous aider à faire plein 
droit à la vocation au grand large et à l'universel que tout 
homme porte en lui, sans rien renier des attaches particu- 
lières qui constituent ses racines, mais sans l'y emprison- 
ner peureusement ou jalousement. 


Ce double mouvement, cette double pulsation vers le 
plus intime, qui respecte en chacun son secret, et vers le 
plus universel, qui ouvre à chacun le champ et le risque 
entiers de sa mission, est véritablement la respiration de 
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l'Esprit de Dieu au sein de la vie familiale, Lui dont le 
"gémissement ineffable" habite le plus profond du cœur et 
fait tressaillir la création tout entière. 


Qui se livre à ce souffle est alors animé par Lui, 
l'Esprit Saint ne se contente pas, en effet, de confondre le 
monde en dénonçant inlassablement ses complicités avec 
la mort et le mensonge. Il le transfigure. Je le suggérais 
tout à l'heure : Il prend l'amour familial - charnel jusque 
dans l'esprit, spirituel jusque dans la chair - et Il le 
consacre en amour théologal. Il faudrait revenir ici sur 
cette étonnante "communication des idiomes" qui traverse 
et travaille tout l'Ancien Testament pour s'épanouir dans 
les paraboles familiales dont l'Evangile est rempli : "Un 
homme avait deux fils". dans les innombrables méta- 
phores conjugales et éducatives de la Bible, comme dans 
les paraboles, tout se passe comme si Dieu reprenait à son 
propre compte l'humanité créée de l'homme, pour en revé- 
tir son propre mystère afin de nous le communiquer. Père, 
mère, époux, épouse, fils, fille, tous ces mots qui portent 
pour chacun de nous les expériences les plus intimes, les 
plus profondément heureuses ou douloureuses, deviennent 
un langage de révélation, préparant ou commentant l'en- 
trée du Messie de Dieu dans la famille humaine, les épou- 
sailles du Christ et de l'Eglise. 


Mais quand l'Esprit de Dieu prend ces catégories sous 
son ombre, Il nous les rend illuminées : il est arrivé 
quelque chose à l'amour familial depuis que Dieu y est 
entré. L'Esprit Saint, doigt de la main du Père, comme 
l'appelle l'hymne Veni Creator, trace inlassablement dans 
l'humain les traits de la ressemblance à Jésus-Christ. par 
cette configuration pascale, l'amour filial se met à ressem- 
bler de plus en plus à l'amour théologal, que ses formes 
les plus hautes pressentaient sans le nommer et préfigu- 
raient sans l'accomplir. Je pense à ce pressentiment, si vif 
dans l'amour conjugal, de ce que peut être une élection 
gratuite, incommensurable au mérite, pleinement libre et 
libératrice, rebelle au calcul, prompte au pardon. Dans 
l'indissolubilité et la fécondité qui sont le vœu de l'amour 
vrai, quelque chose comme une victoire sur le temps et 
sur la mort se laisse également pressentir. Mais tout cela 
nous est donné en énigme, et comme dans un miroir. 
L'amour conjugal ne peut être fidèle aux pressentiments 
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qui l'habitent qu'en passant par la croix, en portant le 
poids des conditionnements et des échecs, en s'exposant 
aux énergies du pardon. 

Il en est de même en ce qui concerne l'amour paternel 
et maternel. Lui aussi est comme naturellement préparé à 
sa conversion théologale, tant il porte en lui de désintéres- 
sement capable de donner sans exiger de retour, tant il est 
prêt à convertir la force en service de la faiblesse. Mais ce 
ne sont encore que préfigurations et paraboles, et nous sa- 
vons combien de tentations possessive et quelles volontés 
de puissance peuvent parasiter l'amour paternel et mater- 
nel, et en altérer le sens. Il appartient à l'Esprit de Celui 
qui n'a rien retenu du rang qui l'égalait à Dieu, mais s'est 
fait pour nous serviteur et obéissant jusqu'à la mort, de 
conduire à sa vérité tout entière, faite de désintéressement 
et de service, de don de soi, l'amour paternel et maternel. 


Quant à la relation filiale et fraternelle, nous y pres- 
sentons l'expérience d'une obéissance intérieure à l'amour, 
forme de l'amour, d'une dépendance intérieure à la liberté, 
forme de liberté. Mais seul l'Esprit de Dieu peut nous en- 
seigner la manière proprement christique d'être fils et 
d'être frères. Il faudrait évoquer ici tous les passages des 
lettres de saint Paul où, après avoir rappelé que le chrétien 
est sous la loi de l'esprit, qui est liberté, 1l en développe 
les conséquences dans l'existence familiale et sociale. Il y 
passe sans cesse de l'indicatif à l'impératif, tant il est vrai 
que l'Esprit Saint est déjà répandu dans nos cœurs, que 
déjà nous avons grâce pour vivre ainsi la vie familiale, et 
tant il est vrai aussi que nous n'aurons jamais fini d'offrir à 
l'Esprit Saint la profondeur et la hauteur, la longueur et la 
largeur de cette vie, pour que s'y dessinent les traits de 
Celui qui "ayant aimé les siens qui étaient dans le monde, 
les aima jusqu'à l'extrême". Alors pourront mûrir dans nos 
familles les multiples saveurs de l'unique fruit de l'Esprit : 
"amour, joie, paix, patience, bonté, bienveillance, foi, 
douceur, maîtrise de soi" (Ga 5, 22). 


# 
* *% 


C'est encore l'apôtre Paul qui écrit, dans l'Epître aux 
Romains : "La création attend avec impatience la révéla- 
tion des fils de Dieu. Elle n'est pas seule : nous aussi, qui 
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possédons les prémices de l'Esprit, nous gémissons en 
nous-mêmes, dans l'attente de notre adoption" (Rm 8, 
19-23). L'Esprit Saint, initiateur et mémoire de l'origine, 
est aussi prémices et prophète de l'accomplissement. Or la 
perspective de l'accomplissement introduit dans l'histoire 
naturelle et humaine, dans laquelle s'inscrit d'abord la fa- 
mille, une rupture, l'irruption d'un autre ordre, quelque 
chose comme une "blessure d'éternité". Si nous voulons 
faire droit à tout le mystère de la famille, il faut aller jus- 
qu'à ce point, si vigoureusement marqué dans les 
Evangiles synoptiques, si vigoureusement illustré dans 
toute l'histoire de l'Eglise : si hautes que soient les réalités 
familiales, elles ne sont pas les réalités ultimes ; si grande 
que soit l'humaine paternité, aucun père 1ci-bas ne mérite 
en toute vérité ce nom ;-si expressive que soit l'union 
conjugale de l'union du Christ et de l'Eglise, l'appel à la 
virginité pour le Royaume n'en retentit qu'avec plus de 
force. Certes nous savons bien que la famille appartient à 
l'ordre du temps qui passe et porte par là en elle-même, 
non seulement les promesses sans repentance évoquées ci- 
dessus, mais aussi les marques de la mort. "La vie des en- 
fants est la mort des parents", écrivait Hegel, méditant sur 
le cycle des générations. Nous savons aussi que, si le ma- 
riage est indissoluble, il n'en est pas de même du rapport 
des enfants à leurs parents : il faut quitter son père et sa 
mère pour fonder soi-même une famille. Mais il s'agit 
maintenant d'une relativité d'un autre ordre. Avec l'appel 
de Dieu à Abraham : "Quitte ton pays, ta parenté et la 
maison de ton père", fait irruption, dans le cycle des géné- 
rations, une promesse incommensurable à toutes les géné- 
rations. Cette promesse n'abolit pas l'ordre naturel et hu- 
main de la famille. C'est même en tant que promesse 
d'une terre et d'une descendance qu'elle s'est d'abord énon- 
cée. Mais elle travaille cet ordre du dedans, comme un le- 
vain dans la pâte. Il a fallu de longs siècles à Israël pour 
qu'il fasse l'apprentissage d'une fécondité selon Dieu dans 
l'échec des fécondités selon la chair. A l'Annonciation, 
l'Esprit de Dieu, couvrant Marie de son ombre et lui don- 
nant d'être mère sans que soit altérée sa virginité, pose sur 
les longues préparations d'Israël, sur l'attente des "ana- 
wim'", des pauvres de cœur, le sceau de l'accomplisse- 
ment. Plus tard, dans la lumière de Pâques, les disciples 
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comprendront les paroles mystérieuses de Jésus : "Il y a 
des eunuques qui sont nés tels du sein maternel, il y a des 
eunuques qui ont été rendus tels par les hommes, et il y a 
des eunuques qui se sont rendus tels à cause du Royaume 
de Dieu" (Mt 19,2). Plus tard encore, dans la force de 
l'Esprit fécondant leur travail apostolique, les apôtres dé- 
couvriront que la promesse qu'ils avaient reçue est désor- 
mais réalisée : "Personne n'aura laissé maison, ou frères, 
ou sœurs, ou mère, ou père, ou enfants, ou champs, à 
cause de moi et à cause de l'Evangile, qu'il ne reçoive au 
centuple, maintenant, en ce temps-ci, maisons et frères et 
sœurs et enfants et champs, avec des persécutions, et dans 
l'âge qui vient la vie éternelle" (Marc 10, 28-30). 


Je peux en témoigner : ceux qui ont reçu cet appel et 
que Dieu aide à le vivre dans l'ordinaire des jours, à tra- 
vers l'ombre et la lumière, font à leur tour cette expé- 
rience. Il ne s'agit pas, ce serait même mortel, de mimer 
de l'extérieur la paternité et la maternité selon la chair, ce 
qui reviendrait à les dénaturer. L'Esprit Saint doit garder 
ceux qu'il consacre lucides et vigilants vis-à-vis de tous 
les phénomènes de frustration ou de compensation affec- 
tives qui peuvent venir altérer la pureté du don, la transpa- 
rence du témoignage. La paternité spirituelle que reven- 
dique hautement l'apôtre Paul ne consiste pas à se donner 
des fils à son image, mais à former le Christ en ceux qui 
lui sont confiés. Il ne craint pas, pour autant, d'exprimer 
cette mission en utilisant les images familiales les plus 
fortes : "Mes petits enfants, que j'enfante à nouveau dans 
la douleur jusqu'à ce que le Christ soit formé en vous" (Ga 
4, 19) ; "C'est moi qui vous ai engendrés en Jésus-Christ” 
(1 Co 4, 15) ; "Je vous ai fiancés à un époux unique 
comme une vierge pure à présenter au Christ” (2 Co 11, 
2). Mais il s'agit d'une parenté et d'une maternité décen- 
trées, n'usurpant ni n'encombrant la place de l'origine. 
Dans son renoncement à la paternité selon la chair, la pa- 
ternité selon l'Esprit n'a d'autre but que l'unique but de 
l'Esprit : que se forme dans le cœur de l'homme le mot où 
se résume toute l'identité de Dieu et toute la prière de 


Jésus-Christ : "Abba, Père". 


Car c'est finalement ce à quoi nous sommes tous appe- 
lés, que nous soyons engagés dans la vie familiale ou mis 
à part pour l'œuvre du Royaume. Par l'Esprit Saint ré- 
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pandu, nous ne sommes plus des étrangers ni des hôtes : 
nous sommes de la famille de Dieu. Nous pouvons l'appe- 
ler : Père ; nous pouvons nous appeler : frères. Dès lors, 
sous la mouvance de l'Esprit de Dieu, comme à travers 
une Pâque, les réalités familiales deviennent le milieu 
divin de notre initiation filiale et fraternelle, qui est dès 
aujourd'hui notre identité vraie, et qui sera un jour mani- 
festée en plénitude. Allons plus loin encore, passons outre 
aux réserves assurément bien compréhensibles de saint 
Augustin” porte étroite de la famille humaine. Il nous était 
déjà donné d'entrevoir, dans le miroir de l'analogie, la vie 
même de Dieu en Dieu, le mystère de la famille trinitaire. 
Un théologien allemand, Scheeben, écrit à propos de 
l'Esprit Saint : "La troisième Personne apparaît en Dieu 
comme l'intermédiaire entre le Père et le Fils, d'une ma- 
nière semblable à celle dont la mère apparaît comme l'in- 
termédiaire entre le père et l'enfant, chez les hommes, la 
mère est le lien d'amour entre le père et l'enfant ; en Dieu, 
le Saint Esprit est le lien d'amour entre le Père et le Fils. 
La mère communique à l'enfant la nature du père, elle réa- 
lise l'unité entre le père et l'enfant ; le Saint Esprit fait ap- 
paraître l'unité de nature entre le Père et le Fils ; non qu'il 
communique au Fils la nature du Père, mais parce qu'il est 
Lui-même le fruit de leur unité et de leur amour réci- 
proque"f. Cette analogie, récemment reprise par le Père 
Durrwell’, est infiniment riche. Mais saint Augustin aussi 
a raison : c'est au moment même où elle s'approche au 
plus près du mystère que l'analogie défaille et que le dis- 
cours doit se taire. Reste alors seulement la prière silen- 
cieuse de l'Esprit, la prière silencieuse de l'Epouse : 
"Marana Tha, Viens Seigneur Jésus". 
Marguerite LÉNA, 
Communauté apostolique 
Saint François-Xavier, 
Neuilly sur Seine 


5. La Trinité, VIN 5, 8 et XII 5, à 7. 
6. SCHEEBEN, Les Mystères du Christianisme, DDB 1948, p: 192: 


7.F.X. DURRWELL, L'Esprit Saint de Dieu, Cerf, 1953, p. 158 ; Le Père, Dieu 
en son mystère, Cerf. 


LA FAMILLE COMME GESTION DU TEMPS 
ET DE L'ESPACE 


Les travaux des anthropologues sur la famille définis- 
sent celle-ci comme la résultante de l'union, plus ou moins 
durable, mais toujours socialement approuvée, d'un 
homme et d'une femme qui se mettent en ménage, pro- 
créent et élèvent des enfants. De cette définition, je sou- 
haite mettre en évidence deux éléments qui semblent à 
l'évidence appartenir à l'essence même de la famille, le 
temps (sous la forme de la durée dans laquelle s'inscrit la 
relation conjugale et celle nécessaire à l'éducation des en- 
fants) et l'espace (se mettre en ménage, c'est nécessaire- 
ment créer à son tour un espace nouveau, comme lieu 
d'une existence devenue commune). L'approbation sociale 
dont parlent les anthropologues inscrit naturellement l'es- 
pace familial dans l'espace social avec lequel il entretient 
des relations spécifiques. 


Ces réalités complémentaires peuvent recevoir des si- 
gnifications différentes selon le regard que l'on porte sur 
elles. On connaît la chanson sur le temps qui use tout, y 
compris l'amour, et le vieux mythe occidental qui oppose 
la passion au mariage, et qui ne peut imaginer Tristan et 
Isolde se mettant en ménage ! Il est vrai que l'expérience 
semble bien confirmer cette opinion pessimiste : inscrire 
l'amour dans le temps et l'espace le condamnerait à terme 
à un affadissement quasi mortel. L'habitude prend le pas 
sur l'émerveillement et la surprise, et le temps comme l'es- 
pace commun n'offrent plus que les occasions d'une répé- 
tition de plus en plus monotone et close sur elle-même. Il 
semble que la famille contemporaine résiste de moins en 
moins bien à cette conscience de l'usure que le temps pro- 
duit sur les sentiments. Le fait d'avoir créé une famille et 
d'avoir des enfants n'est plus un obstacle au divorce. Les 
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valeurs de l'authenticité et de l'épanouissement personnels 
l'emportent sur celles de la persévérance et de la fidélité. 
Un des enjeux majeurs de la vie de famille aujourd'hui 
semble donc bien être la compréhension que l'on se fait du 
temps, et consécutivement de l'espace. 


L'intention de ces quelques lignes est d'aborder cette 
question d'un point de vue théologique. C'est-à-dire en 
partant de l'a-priori que la structure spatio-temporelle qui 
détermine notre existence doit avoir une signification po- 
sitive, puisque voulue par le Créateur. C'est bien ce que 
confirme la Bible, où ce thème est présent dès ses pre- 
mières pages, avec un double accent : d'une part le fait 
pour l'être humain d'être inscrit dans le temps et l'espace 
signale la contingence de son existence humaine, sa situa- 
tion de créature : l'homme n'est pas Dieu ; d'autre part, ce 
même fait est donné comme la condition structurelle de la 
réception de la promesse de Dieu à l'être humain, de sa 
bénédiction. L'homme n'est pas propriétaire du souffle 
qu'il reçoit de Dieu, souffle qu'il devra rendre à son der- 
nier jour, mais c'est de Dieu qu'il le reçoit. Inscrit par son 
corps dans la limite de l'espace et du temps, c'est dans son 
corps que l'être humain mesure, souvent cruellement, sa 
contingence. Mais c'est aussi dans cette limite corporelle 
que la bénédiction de Dieu se manifeste comme promesse 
d'y éprouver la force créatrice du désir : "Dieu bénit 
l'homme et la femme et Dieu leur dit : Soyez féconds et 
prolifiques, remplissez la terre et dominez-la" (Genèse 1, 
28). Au sein de sa contingence, l'homme poursuit l'œuvre 
de la création, il reçoit vocation de vivre le temps et l'es- 
pace comme une tâche à accomplir et une responsabilité à 
assumer. 


Le temps dont l'être humain reçoit à la fois la détermi- 
nation et la responsabilité n'est pas uniforme. Il se pré- 
sente dès le récit biblique des origines sous une triple 
forme : linéaire - et donc irréversible -, cyclique et épipha- 
nique (ou événementielle). Cette triple compréhension du 
temps situe l'existence humaine sous des possibilités et 
des nécessités différentes. 


Le temps est d'abord linéaire. C'est le temps qui 
s'écoule du passé au futur par l'instant du présent. Temps 
qui accompagne la création et en marque le déroulement 
jusqu'à... "la fin des temps". Temps irréversible, sinon par 
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l'effort fragile de la mémoire. C'est le temps qui mesure 
notre expérience biologique : nous naissons, nous grandis- 
Sons, nous vieillissons et nous mourrons. Dans la perspec- 
tive biblique, ce temps est tendu entre un commencement 
et une fin, lieu d'une promesse que de génération en géné- 
ration il s'agit de rappeler et de maintenir vivante. 


Ce temps linéaire est cependant rythmé par une autre 
forme de temps, qu'on peut appeler cyclique. A l'intérieur 
du déroulement inéluctable du temps linéaire, une autre 
conscience du temps apparaît, temps en quelque sorte en- 
roulé sur lui-même, en cycles d'activités et de repos, de 
travail et de fêtes. C'est le temps que rythme le sabbat, dif- 
férenciant les moments de la vie, et les qualifiant autre- 
ment. Dans l'Ancien Testament, ces cycles hebdomadaires 
s'enroulent à leur tour sur des cycles plus longs pour mar- 
quer d'autres moments, d'autres fêtes. La vie de l'Eglise 
chrétienne de la même manière est rythmée par le cycle 
de l'année liturgique. Le sens de ce temps est de briser la 
linéarité d'une durée qui pourrait sans cela n'apparaître 
que sous sa figure de nécessité inéluctable et tragique ; il 
est aussi de rappeler le don originaire et de le célébrer, au- 
delà de l'activité besogneuse qui peut si facilement se per- 
vertir en orgueilleuse démonstration de force, et pour don- 
ner à celle-ci sa vraie signification. 


Enfin l'Ecriture ne cesse de nous parler du surgisse- 
ment dans le déroulement du temps d'événements qui en 
cassent l'évidence. "Epiphanie" de l'imprévu, positive ou 
négative, où se manifeste de manière inattendue l'irréduc- 
tibilité du réel à nos explications habituelles. Provocation 
dérangeante que l'on essaie dans un premier temps de ra- 
mener par l'explication aux schémas habituels de compré- 
hension ; l'événement prend tout son sens lorsque cette 
tentative échoue, et qu'il faut consentir à penser l'événe- 
ment comme l'émergence d'un sens à interpréter. 


En quoi cette compréhension biblique du temps peut- 
elle intéresser la vie de famille ? D'abord en élargissant 
considérablement notre conscience du sens de cette tem- 
poralité dans laquelle nous sommes plongés. Le temps 
_ n'est pas que linéaire, marqué comme tel par l'inéluctable 
dérive de la vieillesse et de la mort. Il permet d'autres ex- 
périences, nous allons y revenir. Mais même ce temps li- 
_ néaire peut prendre un sens différent, positif. Temps d'une 
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traversée qui est celui d'une expérience différenciée, sous 
l'unique signe de la promesse. Dans la vie de famille, ce 
temps se marque par la coexistence de plusieurs généra- 
tions. Normalement, chacun tour à tour passe de l'état 
d'enfant à celui d'adulte, puis de vieillard. Ce qui ne prend 
tout son sens que du rapport entretenu entre les généra- 
tions, avec à chaque étape un type de responsabilité diffé- 
rent. La linéarité n'est donc pas simple déroulement, elle 
devient le théâtre de jeux successifs de rôles qui engagent 
toute la personne. Le temps biologique devient ainsi un 
temps articulé sur des fonctions changeantes, aux accents 
différents. Tout cela vécu dans le cadre d'une relation af- 
fective forte où personne ne se voit disqualifié et où cha- 
cun peut trouver sa place sans y être pour autant fixé pour 
toujours. Apprentissage successif de rôles qui tout à la 
fois oblige à une remise eñ question constante et interdit 
toute auto-affirmation prétentieuse. 


Dans la perspective théologique, ce temps-durée prend 
son sens tout à la fois de son origine et de sa finalité. Pour 
le croyant, l'origine de son existence ne doit rien au ha- 
sard, mais tout au désir même de Dieu de le voir vivant. 
La Parole qui est au commencement l'est aussi pour lui 
comme promesse que la vie qui s'ouvre devant lui est faite 
des possibles auxquels il peut se consacrer. Cette pro- 
messe ne s'épuise pas avec la lente dégradation des condi- 
tons physiques de l'individu. Comme dit l'apôtre Paul : 
"Si l'homme extérieur va vers sa ruine, l'homme intérieur 
se renouvelle de jour en jour" (2 Co 4, 16). Nous n'allons 
pas vers la mort, mais vers une rencontre avec le Seigneur 
(2 Co 5, 1-10). La vie de famille devient l'occasion de me- 
surer cette sorte de contre-courant spirituel qui contraste 
avec le courant naturel : les différentes étapes de la vie, 
telle que l'évolution physiologique nous les fait parcourir, 
deviennent pour qui sait y percevoir les dons de Dieu, au- 


tant de manières diverses d'accueillir ce qui vient de . 


l'autre, ses cadeaux comme ses appels, l'amour qu'il donne 
comme celui qu'il espère recevoir. 


D'une manière peut-être plus significative, la famille 


peut expérimenter la valeur et l'importance du temps cy-. 


clique. Le protestantisme se méfie des rites : il a raison s'il 


s'agit d'un formalisme sans contenu, mais il a tort s'il s'agit 


d'une manière de rythmer le temps pour en dire la ri- 
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chesse. Il ÿ a d'abord le faire mémoire de moments où le 
groupe familial a trouvé son origine, soit des occasions de 
se donner ou redonner une identité spécifique. A l'image 
de ce que l'Ecriture rappelle par l'importance qu'elle attri- 
bue à ces mémoriaux de la vie du peuple d'Israël ou du 
Christ, la famille peut aussi apprendre à faire mémoire des 
moments importants, heureux ou douloureux, qui lui ont 
permis de se donner sens et réalité. 


Il y a ensuite la fête qui n'a pas d'autre but que de dire 
la joie d'être ensemble, pour célébrer ce qu'on se doit les 
uns aux autres. Ne plus coller étroitement aux rôles fami- 
liaux ordinaires, mais passer de l'utile au gratuit. Par la 
fête, on reconnaît que le plus essentiel est dans cette grâce 
de l'accueil mutuel. Née de l'amour, c'est-à-dire du désir, 
la famille n'est pas d'abord une structure utile, répondant à 
un besoin (ce qu'elle est certes aussi mais secondaire- 
ment) ; elle est d'abord le produit d'un don réciproque et 
d'une alliance qu'un homme et une femme ont voulus. La 
fête célèbre cette alliance et cette gratuité de l'amour. 


Dire que la famille est le lieu d'une gratuité, cela signi- 
fie que chacun n'y est pas enfermé dans son rôle familial 
ni reconnu pour sa seule utilité. On trouvera peut-être 
qu'une telle affirmation sur la gratuité de la vie de famille 
est paradoxal ; cela revient en effet à dire que la première 
fonction de la famille ne relève pas du fonctionnel. Mais 
ce paradoxe fait percevoir une vérité importante, à avoir 
que ce qui appartient au fonctionnel, et doit naturellement 
être reconnu comme important, ne trouve sa vraie valeur 
et sa justification que s'il signifie aussi la gratuité et la 
grâce. Ce que la vie de famille permet de vivre, et ce 
qu'elle ne doit pas omettre de célébrer, c'est la pertinence 
de cette affirmation éthique : une fonction n'est vraiment 
fonctionnelle que lorsqu'elle exprime le don, le service 
d'autrui. C'est ainsi que la famille peut mettre en question 
la rationalité utilitaire où notre culture contemporaine 
voudrait la réduire. 


On sent d'ailleurs que ce besoin de retrouver le sens de 
la fête pour échapper aux déterminismes techno-écono- 
_miques de la vie ordinaire s'exprime un peu partout. La 

difficulté est qu'il entre à son tour en tant que possible 
source de profit sous la servitude du système économique, 
comme les pseudo-fêtes organisées par les chaînes de té- 
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lévision le montrent de façon caricaturale. Pour éviter ces 
perversions où l'on exalte la gratuité pour mieux faire 
marcher le commerce, il faut retrouver le sens de la fête 
où l'accent est mis sur la spontanéité et la qualité de la re- 
lation qu'elle exprime. Là encore, l'expérience familiale 
peut être décisive pour faire découvrir la valeur de ce type 
dé‘fête: 


Ainsi la compréhension du temps comme cycles où al- 
ternent moments de travail et moments de gratuité, em- 
prise volontariste sur le présent et faire mémoire du passé, 
tension vers l'avenir et retour reconnaissant sur des mo- 
ments forts promus à une valeur symbolique autorise, 
mieux, réclame que soit honorée la dimension "sabba- 
tique" ou eucharistique de l'existence. La famille en reçoit 
la responsabilité et la promesse. 


Reste la troisième expérience de la temporalité de 
l'existence, celle que nous avons appelée épiphanique ou 
événementielle. Bien entendu la vie familiale n'en a pas 
l'exclusivité ; l'événement peut concerner un individu 
- qu'on songe simplement à l'accident ou la maladie subite 
qui pose brutalement la question du sens de cette 
épreuve - ; 1l peut affecter un peuple tout entier, une so- 
ciété, une culture. Mais la famille est peut-être le lieu pri- 
vilégié pour en décrypter le sens, car ce qui affecte tel ou 
tel membre de la famille, ou, à l'inverse, toute une popula- 
tion, trouve dans la famille, si elle le veut bien, un pos- 
sible lieu d'explicitation. 


Pour reprendre ici sommairement les analyses de 
P. Ricoeur, un événement peut être soit naturel (quelque 
chose survient dans le monde qui dérange le cours habi- 
tuel des choses), soit langagier (événement de parole), soit 
encore culturel (ce que des hommes font advenir et que 
d'autres hommes ressentent comme inattendu ou nou- 
veau). Inégalement dramatiques - le plus dramatique étant 
évidemment l'événement de la mort - les événements ont 
tous pour caractère de faire surgir dans le tissu du temps 
une déchirure qui en suspend le cours normal, en densifie 
l'appréhension. Provoquant un déséquilibre, l'événement 
suscite immédiatement le besoin de lui trouver une expli- 
cation qui lui fasse perdre son côté inquiétant, anormal. 
D'une certaine manière, on peut expliquer le développe- 
ment de la connaissance rationnelle et scientifique par ce 
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besoin de donner des explications aux phénomènes énig- 
matiques du monde et de les réintroduire ainsi dans l'ordre 
naturel. Expliquer, c'est écarter le danger de l'inconnu. 
Mais, même expliqués, certains événements suscitent des 
interrogations qui concernent leur sens possible. À com- 
mencer par la mort, dont on peut parfaitement expliquer 
les raisons, et qui ne cesse pas pour autant de provoquer à 
l'interprétation. Lorsque l'explication échoue ou se montre 
insuffisante, l'événement ouvre un champ nouveau d'in- 
terprétation, une recherche de sens qui peut dévoiler à la 
fois la résistance du réel et une nouvelle compréhension 
du rapport qu'on entretient avec lui. C'est ainsi que l'être 
humain fait l'expérience que la connaissance ne se réduit 
pas à une accumulation de savoirs mais consiste aussi 
dans l'accueil de ces émergences inattendues du sens. 


En théologie la notion d'événement est centrale. Elle 
est rapportée à la liberté de Dieu de dire sa Parole quand 
et où il le veut. Parole des prophètes interprétant l'histoire 
de leur temps comme autant d'événements contraignant 
Israël à changer radicalement sa compréhension de Dieu 
et de son propre destin ; parole de Jésus déchirant la nor- 
malité pharisienne : parole incarnée dans le Fils suscitant 
l'inouie nouveauté de la communauté chrétienne. A partir 
de cet événement de la Parole, les autres événements peu- 
vent prendre sens. Ou du moins sont reçus comme autant 
de provocation à en discerner le sens possible. Dans le 
douloureux dialogue de Job avec ses amis, c'est bien de 
cela qu'il est question. Aux amis qui veulent expliquer la 
souffrance de Job en se refusant d'y voir autre chose que 
le sempiternel retour du Même. Job oppose sa conviction 
qu'il vit un événement, donc une situation unique, anor- 
male, scandaleuse, dont il quête désespérément le sens. 
Toute souffrance nous confronte à ce dilemme : la banali- 
ser par une explication qui la fait entrer dans la normalité, 
même désespérante, ou la vivre comme un événement 
unique provocateur de notre liberté et de notre identité. 


La difficulté est dans la limite de notre capacité à com- 
prendre le sens de l'événement. Une des tâches impor- 
tantes de l'éducation familiale est bien peut-être de favori- 
ser cet apprentissage. L'enfant, quand un événement 
l'affecte, grand ou petit peu importe, éprouve un sentiment 
d'angoisse : ses repères vacillent et les quelques certitudes 
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qui le protègent s'avèrent incapables de donner sens à ce 
qui arrive. Il a le plus grand besoin à ce moment de trou- 
ver auprès des adultes, et de ses parents en premier lieu, 
un accueil respectueux à ses questions. Et même avant 
cela, un climat familial tel qu'il y soit possible de dire ses 
peurs ou ses questions. Ici la famille est irremplaçable 
comme lieu d'une formation à l'interprétation des événe- 
ments. Prenons l'exemple banal mais pas trivial de ce que 
les enfants aujourd'hui reçoivent comme information par 
le canal de la télévision. Face à ce phénomène, il faut évi- 
ter la banalisation qui réduit l'événement au spectacle 
qu'on en présente, ce qui se produit immanquablement, au 
titre de stratégie de défense par l'enfant, si la famille, 
comme lieu de parole, ne permet pas le traitement de cette 
information pour en percevoir ce qui dans la masse des 
faits évoqués fait événement. 


Ce qui est vrai pour les enfants ne l'est pas moins pour 
les adultes. Le malheur le plus grave qui peut affecter une 
famille, c'est bien de ne plus parvenir à être ce lieu de pa- 
role, où les événements qui surviennent peuvent être ac- 
cueillis comme autant de provocation à en chercher le 
sens possible, pour croître ensemble en connaissance et en 
conscience. 


Si le temps est une réalité dont la Bible souligne la 
complexité, l'espace, lui, semble plus simple à com- 
prendre et poser moins de problèmes. À y regarder de plus 
près, il est possible que cette appréciation change. 
L'espace est étroitement lié à l'identité. L'esclave ou 
l'étranger n'a pas d'espace propre, c'est pourquoi il n'a pas 
d'identité propre. L'histoire d'Israël pourrait être décrite 
comme celle d'un rapport difficile et constamment menacé 
à l'espace, ici exprimé en termes de "terre promise". Terre 
conquise, par quoi enfin le peuple cesse d'être esclave en 


Egypte, terre perdue par la conquête des Babyloniens, re- … 


trouvée mutilée au retour de l'Exil, reconquise au temps 
des Maccabées, puis reperdue après la chute de Jérusalem 
sous les coups des Romains. L'Eglise, elle, pour répondre 
à la fois à sa vocation d'universalité et pour suivre 
l'exemple de son Seigneur qui n'avait "pas de lieu où posa 
sa tête" (Luc 9, 58), s'est voulue sans espace propre. La 
Cité sainte qu'un jour elle habitera vient du ciel à la fin 
dès temps. Compréhension de l'espace qui le relativise 


8 


de 


bah. 
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comme signe d'identité : l'appartenance ne dépend plus du 
lieu d'habitation, mais de lien avec le Seigneur invisible 
dont elle est le corps visible. 


L'espace est donc à la fois nécessaire et dangereux. A 
enfermer son identité dans tel espace, tel lieu, on est 
conduit forcément à la définir en termes d'inclusion et 
donc d'exclusion. On est dans ou hors ce lieu. La famille a 
besoin d'un espace, c'est évident. Mais le risque est de 
confondre l'identité familiale avec le lieu où elle se mani- 
feste. Une des tentations modernes que repèrent les socio- 
logues de la famille est ce que J. Kellerhals appelle le syn- 
drome de l'île. Face aux duretés de la vie sociale, la 
famille est considérée comme un îlot écarté, où il est pos- 
sible d'échapper aux tensions et aux conflits. Même si tout 
n'est pas faux dans cette vision, il est clair qu'elle porte en 
elle le défaut de penser la famille comme un lieu clos, ex- 
clusif, fermé le plus possible à ce qui vient de l'extérieur. 
Il y a du rêve et beaucoup d'illusion dans une telle com- 
préhension. Mais elle fait voir le piège qui peut menacer 
la famille : à l'image de ces villas bourgeoises entourées 
de haies serrées et de hauts murs afin que personne de 
l'extérieur ne puisse voir ce qui se passe à l'intérieur, la fa- 
mille peut devenir un espace fermé sur lui-même, sans re- 
lation vivante avec qui n'en est pas membre, facilement 
agressif à l'égard de tout ce qui vient d'ailleurs. 


En réalité, la qualité de la relation de l'espace familial 
avec l'extérieur dépend pour grande part de la qualité de 
l'occupation de l'espace intérieur. On s'intéresse depuis 
peu à la sociologie de la vie quotidienne dans les détails 
de celle-ci : comment on gère le soin du linge, comment 
on occupe telle ou telle salle de l'appartement familial, 
comment les rôles sont répartis dans les tâches ménagères, 
etc. La famille y apparaît comme un lieu de gestion de 

_ l'espace où s'affrontent deux exigences contradictoires : la 
nécessité d'une organisation commune qui fixe des rôles 
et des exigences et la volonté de respecter le plus possible 
les spécificités personnelles. L'espace est occupé à la fois 
selon de strictes réglementations : attribution des pièces 

_ du logement, fonction précise de celles-ci, et selon le goût 
et le désir de chacun, dans les limites d'espaces reconnus 
pour cela (avant tout les chambres personnelles quand 

_elles existent, ou telle partie d'une chambre). Le débat 
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entre nécessité d'un ordre et volonté de liberté individuelle 
est au cœur de la vie de famille, car s'y manifestent aussi 
les rapports de pouvoir entre les membres du groupe fami- 
lial et les valeurs dominantes qui sont mises en honneur. 


C'est ainsi que la manière dont une famille occupe son 
espace devient révélatrice de ses valeurs implicites. Dans 
la perspective d'une éthique inspirée par l'Evangile, une 
des vertus majeures qu'il faut pratiquer, c'est la vertu 
d'hospitalité. Le Nouveau Testament y insiste longuement 
(cf Matth. 10, 40-42 ; 25, 31-46 ; Rm. 12. 13 ; Col. 4, 10 ; 
1 P. 4,9 ; Hb. 13, 2). C'est que la pratique de l'hospitalité 
signifie la volonté de ne pas se fermer sur soi, d'accueillir 
autrui et, par lui, Dieu lui-même. Même s1 les formes de 
l'hospitalité ont changé, et qu'il est assez rare dans nos 
villes et nos immeubles anonymes que quelqu'un demande 
l'hospitalité, l'exigence d'ouverture demeure capitale. C'est 
une mise en garde contre l'égoïsme, contre toutes les 
formes d'exclusion fondées sur des critères d'étrangeté. 
C'est dire l'actualité du thème. Car c'est dans la famille 
qu'on apprend la générosité envers l'étranger, l'autre, le 
différent. Là encore l'image de l'Eglise qui ne dispose d'un 
espace propre que pour l'offrir à tous doit inspirer 
l'éthique concrète des familles chrétiennes. 


L'espace et le temps, voilà bien, entre autres choses, 
deux enjeux pour une éthique chrétienne de la famille. Le 
temps qui confronte aujourd'hui dans la même famille jus- 
qu'à quatre générations ; l'espace si nécessaire mais si in- 
également réparti selon les familles. La famille est 
contemporaine est à la fois victime d'une compréhension 
trop exclusivement linéaire du temps et d'une restriction 
de l'espace privé et possible lieu d'une reconquête positive 
du temps et de l'espace. Les conditions de vie (travail 
stressant et logement insuffisant pour beaucoup) ne ces- 
sent de se dégrader ; il est de plus en plus difficile dans 
ces conditions pour les familles de résister et de promou- 
voir cette éducation au temps et à l'espace dont nous 
avons essayé de parler. Il y a donc urgence à combattre 
sur le plan politique pour que changent les données so- 
ciales et que soit réappréciée comme elle le mérite la fa- 
mille. De son côté, celle-ci, dans toute la mesure du pos- 
sible doit se convaincre de son importance, non en termes 
négatifs, comme contre-modèle de la vie sociale, mais en 
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_ termes positifs, comme modèles de ce que la vie politique 
et sociale pourrait elle aussi exprimer en termes de va- 
leurs. Cette responsabilité me semble devoir être particu- 

lièrement sensible à des chrétiens. 
Eric FUCHS 
Université de Genève, Institut romand d'éthique 
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LUMIÈRE ET VIE - 1995 


Le livre de Qohélet 

Ouvrage biblique qui célèbre les plaisirs et l'éphémère, 
qui s'écarte des excès de l'espérance d'Israël. Livre de 
sagesse à la fois si proche et si éloigné de Jésus. 


Christianisme et religions 

Abolir les temps naïfs où chaque religion pouvait sans rire 
se dire unique. De l'hostilité, on est passé au dialogue. Le 
christianisme entre dans ce mouvement de tolérance. 
Comment dès lors entendre sa prétention à l’universali- 
té ? 


La solitude 

Partout surgit la plainte de nos contemporains sur nos 
sociétés de non-commMunication : ils se disent esseulés. 
Aucune institution ne guérit leur blessure, et le couple est 
fragile. La solitude n'est pourtant pas privée de sens, mais 
qui peut en parler sinon ceux qui ont traversé son épreuve 
douloureuse ? 


L’ordination des femmes 

Le débat n'est pas clos : il est déplacé. Inutile de reprodui- 
re au féminin la structure cléricale agonisante : il s'agit de 
restituer à tout le peuple chrétien, femmes et hommes, 
son droit à accéder aux lieux de décision dans la commu- 
nauté ecclésiale. 


Le corps et le don 

Le corps n'est pas objet d'échange. Aussi a-t-on refusé 
que les transferts d'organe soient commercialisés, ils relè- 
vent du don. Ce refus de soumettre des éléments du 
corps à l'échange économique, s'enracine dans une per- 
ception non dualiste de l'individu humain. 


TARIFS 1995 
France Etranger 
Numéro 58F 63F 
Abonnement 230 F 260 F 
Supplément par avion 50F 


LUMIÈRE ET VIE 
2, Place Gailleton 69002 Lyon, France - CCP Lyon 30 38 78 A 
Tél: 78.42.66.83 — Fax: 78.37.23.82 


PARMI LES LIVRES 


Jacques ELLUL, Silences - Poèmes, Editions Opales (13 cours 
Gambetta, 33400 Talence), 1995, 92 DVAUPE" 


Des poèmes d'Ellul : le lecteur sera peut-être surpris, surtout d'ap- 
prendre que peu avant sa disparition, il a souhaité leur publication. La 
pudeur de l'homme, et du penseur, a sans doute retardé cette révélation. 
Mais après coup, et en les lisant, on se dit que l'œuvre du penseur et du 
théologien s'enracinait dans une expérience et une écriture qui accom- 
pagnaient les formes "publiques" de la parole. For intérieur, et lyrisme, 
qui se situent en deçà ou au-delà des idées, et du témoignage ; tel est 
sans doute la signification du titre, Silences. Il ne s'agit pas ici de se- 
crets dévoilés, mais d'éclats visibles, de mouvements rythmiques, de 
signes verbaux, riche en images et en évocations allusives, où affleure 
une vie intérieure qui a son sérieux et sa gratuité (jusqu'à adopter la 
forme de la comptine). Cette vie intérieure est morale et spirituelle, au 
sens où l'ironie vis-à-vis du monde et de la vie (saisie comme un jeu, 
pathétique et humoristique), l'humour vis-à-vis de soi-même, loin de 
chercher à en imposer ou à séduire, extraient des instants successifs la 
part d'éphémère et la part de promesse que contient une existence 
concrète d'homme. Ellul poète est bien ici le lecteur-exégète, que nous 
admirons, de l'Ecclésiaste. Vagues, flammes, jets d'eau, instantanés 
d'une poétique de la vicissitude, évoquent sur un mode souvent très 
simple, au charme parfois un peu rare dans la syntaxe et le vocabulaire, 
l'étrangeté du monde (naturel ou civilisé) à l'homme, ou de l'homme à 
ce monde. Vivre libéré de la vanité et du souci de soi, se tenir dans 
l'Espérance : tels sont les deux pôles majeurs de ce lyrisme, qui ne 
cherche pas à les coordonner par un discours, mais enregistre les ten- 
sions et les courants profonds d'une sensibilité sans pouvoir faire la 
part de l'Esprit et de la chair, connaissance qui n'est pas réservée à 
l'homme : 


Nul ne prendra plus garde à ma misère 
voué serai aux œuvres de prière 


dans le secret mortel de qui je suis. 


Un seul poème - "Pèlerinage à la civilisation de la mort" - évoque 

_le monde collectif qu'Ellul s'est par ailleurs attaché à analyser dans ses 
tenants et aboutissants socio-techniques ; mais il le fait comme une 
sorte d'Apocalypse, sombre et syncopée, d'où le Soleil de Justice est 


encore absent. 
O. MILLET 


= 
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Marc AUGE, Le sens des autres : actualité de l'anthropologie, Fayard, 
Paris 1994, 199 pages, 95 FF. 


Le sens que les hommes en collectivité donnent à leur existence a 
beaucoup changé au cours des dernières années. Dans les sociétés libé- 
rales soumises à la massification, l'autre proche peut se révéler plus 
éloigné par ses croyances et ses habitudes qu'un interlocuteur lointain. 
A situation nouvelle, nouveau questionnement. L'ethnologue découvre 
au premier regard non pas des cultures mais des sociétés "c'est-à-dire 
des ensembles organisés et hiérarchisés où les notions de différence et 
d'altérité ont un sens". Toutefois, la description des comportements ne 
doit pas conduire à distinguer trop nettement le social du culturel. Les 
individus n'ont, en effet, d'existence que par la relation qui les unit. 
Peut-on porter un tel regard sur sa propre société d'appartenance ? Oui, 
à condition de combiner l'observation participante et le regard distan- 
cié, et de ne pas oublier que culture et identité sont des notions indisso- 
ciables qui s'appliquent tant à la réalité individuelle qu'à la réalité col- 
lective. Nos sociétés offrent des "mécanismes de production artificielle 
d'identité". "Les sociétés libérales-assurent à leurs membres une liberté 
clé en main qui ne leur laisse pas le choix des serrures". Il ne faut pas 
que des "improvisateurs" aient le monopole du déchiffrement du so- 
cial, de la définition du même et de l'autre, de l'ordre et du désordre". 
De ce fait, l'ethnologie chez soi, dans les pays développés, n'est plus 
une possibilité mais un devoir. L'anthropologie doit alors s'appuyer sur 
d'autres disciplines mais sans aller vers un syncrétisme flou, et sans re- 
noncer à des valeurs universelles. "Il n'est pas exact que n'importe 
quelle culture vaille l'autre, (...) mais il n'est pas exact non plus que la 
culture occidentale moderne soit le modèle achevé". Nous vivons selon 
Marc Augé, dans la "surmodernité" caractérisée par trois excès : l'excès 
du temps (surabondance des faits médiatiques), l'excès d'espace (rétré- 
cissement de la planète du fait de la communication), l'excès d'indivi- 
dualisme (chacun est pris à témoin par la télévision). Dès lors, la crise 
que nous vivons devient surtout une crise du sens où l'on substitue les 
médias aux médiations. 


Solange WYDMUSCH 
Société, droit et religion en Europe, Strasbourg 


Daniel BACH, Je viens à toi, Editions du Moulin, Aubonne 1994, 
89 pages, 56 FF. 


Après un volume consacré aux apocalypses néotestamentaires dans 
leur ensemble, les Editions du Moulin publient celui du pasteur Bach, 
docteur en théologie, consacré aux sept lettres aux Eglises qui ouvrent 
l'Apocalypse. Sans doute la difficulté de rendre immédiatement com- 
préhensible l'ensemble de la théologie de l'Apocalypse a-t-elle conduit 
à ce découpage ? Il serait cependant souhaitable que paraisse un vo- 
lume consacré à l'ensemble du livre de l'Apocalypse. 


En attendant, le travail de Daniel Bach permet de mieux saisir la 
théologie non seulement des sept lettres d'introduction, mais également 
de l'ensemble de l'Apocalypse. La grille de lecture proposée ici répond 
à deux caractéristiques. La première cherche à rendre compte de l'enra- 
cinement du message apocalyptique dans les conditions socio- 
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cultuelles où vivent les communautés chrétiennes visées. Ainsi dans la 
lettre à l'Eglise qui est à Pergame, la mention du trône de Satan est à 
comprendre en référence au temple de Zeus Sôter qui domine la ville. 
La seconde caractéristique est la volonté de montrer que la célébration 
cultuelle du Christ glorieux de Pâques contient les réponses aux diffi- 
cultés et questionnements qui agitent les communautés chrétiennes 
asiates. 
Didier HALTER 
Genève 


Lytta BASSET, Le pardon originel : de l'abîme du mal au pouvoir de 
pardonner, Labor et Fides, Genève 1994 


Lytta Basset part de la constatation que le mal, défini simplement 
comme ce qui fait mal, est coextensif à la vie : il s'impose comme une 
donnée incompréhensible, insupportable et irréconciliable avec un sys- 
tème cohérent et logique d'explication du monde. Le mal est un défi à 
la raison, et son refoulement dans l'inconscient un indispensable ré- 
flexe de survie. Tout humain est marqué par l'irrationnel que constitue 
l'expérience du mal absolu. Seule la catégorie du témoignage, dit l'au- 
teur, permet à la raison de sortir de son aporie : au lieu de s'enfermer 
dans un cercle infernal où les catégories raisonnables (faute, liberté, 
bien, mal, ...) sont inopérantes, l'intelligence doit accepter comme un 
préalable le "soubassement déraisonnable de l'existence. Il ne s'agira 
plus de partir de ce qui devrait être mais de ce qui, dans la réalité d'un 
mal absurde, porte la marque d'un sens possible" (p. 26). Grâce à l'ana- 
lyse du témoignage de Job, Lytta Basset met en lumière les méca- 
nismes psychologiques des réactions humaines face au mal : défaite de 
la raison, culpabilité, recours à l'auto-accusation ou à l'auto-justifica- 
tion, jouissance paradoxale que procure l'excès du mal au fond de 
l'abîme, incommunicabilité de l'expérience. Le mal - et non la faute - 
arrive toujours en premier. S'appuyant sur le texte de la Genèse, Lytta 
Basset affirme que la prétention à connaître le Bien et le Mal est un 
fantasme mortel. Vouloir connaître le mal conduit inévitablement à en 
rechercher l'origine dans l'existence de l'autre, alors que tous deux - 
l'autre et le mal - resteront toujours dans la sphère de l'inconnaissable. 
Dieu, la vie, le mal sont inclus dans le même mystère. 


L'analyse d'Esaïe 52-53 et de Matthieu 18 trace la voie à suivre 
pour sortir de l'abîme du mal. D'abord reconnaître qu'on a soi-même 
subi le mal dès le départ, innocemment. Sans une exploration doulou- 
reuse des refoulements et des censures de l'inconscient, le mal ne peut 
être reconnu pour ce qu'il est et sera automatiquement reproduit sur les 
autres - ses enfants en particulier - en toute bonne foi. L'acceptation du 
moi souffrant a pour résultat la paix, l'unification intérieure. Alors on 
peut pardonner. Avec ceux et celles qui nous ont fait du mal, on peut 
entrer dans une relation d'amour vrai. La reproduction du mal subi n'est 
plus une fatalité inexorable. Pour exercer à plein notre pouvoir de par- 
donner, il faut renoncer à la culpabilité, accepter l'irréversibilité du mal 
subi sans en perdre la mémoire, laisser la révolte légitime s'exprimer et 
surtout faire le deuil d'une compréhension totale. "Seul le pardon origi- 

. nel, source divine du pouvoir humain de pardonner, vient à bout de 
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l'abîme du mal originel" (p. 451) Le pardon originel touche à l'Ultime ; 

il s'accompagne d'un sentiment de surabondance et de béatitude qui ap- 

paraît alors plus fondamental que l'abîme du mal. Le pardon originel 
est la résidence de Dieu lui-même. 

Jean-Pierre DENIS 

Strasbourg 


Jean-Marc BERTHOUD, Une religion sans Dieu : les Droits de l'homme 
contre l'évangile, L'Age d'Homme (La Fronde), Lausanne 1993, 
91 pages. 


Bernard MOREL, Dieu n'existe pas, il l'a toujours dit : pour une recons- 
truction de la théologie, L'Age d'Homme (Essais), Lausanne 1993. 


Ces deux livres écrits par deux auteurs appartenant à des écoles 
théologiques opposées - le premier se réclamant de la pensée du pas- 
teur P. Courthial et de certains théologiens catholiques intégristes, le 
second d'une tradition libérale, universitaire et scientifique, posent au 
lecteur un même problème : ce sont des textes tout simplement illi- 
sibles tant par un style volontairement dilettante et abscons que par une 
pensée à souhait répétitive, sinueuse, dépourvue de structure et de fil 
conducteur clairement exprimé. 


Jean-Marc Berthoud dénonce, comme son titre l'indique, une reli- 
gion sans Dieu, à savoir le modernisme en tant que pur humanisme ho- 
rizontal. Mais aller jusqu'à affirmer que défendre les droits de l'homme, 
c'est se rendre parjure de la cause de Dieu et de l'Evangile, n'est-ce pas 
atteindre le degré zéro de la cohérence chrétienne ? 


Bernard Morel se défend de verser en tant que théologien moderne 
dans le pur immanentisme. Il affirme au contraire la totale transcen- 
dance de Dieu, mais il cultive le même type d'écriture et de pensée pa- 
radoxales. Si Dieu est par excellence le transcendant, alors, nous dit-il, 
il échappe à la pensée catégorielle du vérifiable et du falsifiable et ne 
peut être saisi que par une logique du sens plurivoque et symbolique. 
Encore faudrait-il que notre auteur sache utiliser correctement les 
termes de la linguistique moderne d'inspiration saussurienne. Hélas, 
celui-ci confond le sens et le signifié, prête tantôt au signifiant, tantôt 
au signifié des "intentions subjectives" et semble ignorer que le sens en 
linguistique moderne est d'abord l'articulation du signifiant et du signi- 
fié. Et puis sa reconstruction de la théologie n'est qu'une déconstruction 
de celle-ci, puisque pour lui la foi au "tout autre" ne saurait jamais se 
dire au plan du discours, mais seulement du vivre comme un "tout in- 
time", "dans la présence réelle et actuelle du Christ". 


Jean-Paul GABUS 
Montpellier 


L'opinion des auteurs ayant été sollicitée, les lignes suivantes sont 
extraites de leur réponse respective : 


(...) Force nous est de constater qu'aujourd'hui, tant le droit que la 
morale, se trouvent dans une impasse, impasse qui met en danger le 
fonctionnement normal, et même la survie, de nos sociétés. Où en se- 
rait donc la cause ? En m'aidant de divers auteurs, catholiques et pro- 
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testants je me suis demandé si la théorie des droits de l'homme, qui re- 
présente un consensus général à la base de l'éthique et de l'ordre juri- 
dique contemporains, ne serait pas en fait une des causes profondes de 
notre impasse. Car une des choses qui caractérise la pensée éthique et 
Juridique moderne est son pur subjectivisme : l'éthique ayant alors son 
fondement dans l'impératif catégorique individuel (forcément va- 
riable !) et le droit tirant sa source d'une volonté générale établie démo- 
cratiquement, elle aussi variant obligatoirement au gré des différentes 
majorités. Une étude attentive de l'histoire du droit, des théories poli- 
tiques et des systèmes moraux développés dans la pensée occidentale 
depuis la fin du Moyen Age dégage un certain nombre de conclusions 
qui devraient au moins nous faire réfléchir. 

a) Que l'idéologie des "droits de l'homme" (et son complément 
obligé, l'autorité législative décisive de la "volonté générale" majori- 
taire) sont des inventions relativement récentes. Leurs premières for- 
mulations cohérentes datent du XVIIe siècle avec les travaux de 
Thomas Hobbes et de John Locke. 


b) Que la Bible ne contient pas de théorie abstraite de "droits hu- 
mains". Elle place le fondement du droit et de la morale dans la souve- 
raineté d'un Dieu créateur tout puissant et dans sa Loi révélée et non en 
l'homme autonome de Dieu et détenteur d'une prétendue souveraineté 
terrestre absolue. Plus encore, sa vision de l'homme comme pécheur 
conduit la pensée biblique à mettre l'accent bien plus sur les devoirs 
précis des hommes concrets vivant en société que dans les droits abs- 
traits et uniformes d'un Homme naturellement bon et coupé de tout lien 


social organique. 


c) Que la pensée des différentes Eglises n'est venue que très tardi- 
vement à de telles idées humanitaires. Avant le XVIII: siècle de telles 
notions étaient difficilement discernables (à quelques exceptions près) 
tant dans l'Orthodoxie d'Orient, que dans l'Eglise Catholique Romaine, 
et encore moins perceptibles dans l'enseignement des Eglises confes- 
santes issues de la Réformation du XVI: siècle. 


d) Et finalement, qu'un système théorique et égalitaire, tel celui gé- 
néralisé et vulgarisé par l'idéologie des droits de l'homme, n'est rien 
d'autre qu'une véritable machine du guerre dressée en tout temps contre 
l'ordre social créationnel tout entier et contre la constitution divinement 
établie de l'Eglise de Dieu. 

La conclusion qui s'imposait à moi, et que j'ai cherché à exprimer 
dans mon petit livre avec toutes les précautions et toute l'objectivité 
_ possibles, est que cette idéologie humanitariste, qui fait corps avec le 
monde moderne et qui a inféodé tant d'Eglises aujourd'hui, n'a pas 
grand chose à voir avec ce qu'il faut, faute de mieux, appeler pour le 
distinguer de la confusion pluraliste actuelle, le Christianisme histo- 
rique. 

Jean-Marc BERTHOUD 
Lausanne 


Je n'ai jamais utilisé le terme de "pur immanentisme" et je me suis 

gardé de citer mes sources. Et ceci de peur de tailler des verges pour 
. Z L LL 

me faire battre. Je me suis gardé notamment de mentionner "De 
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Saussure" et l'adjectif "saussurien"... et si je me suis ainsi gardé, c'est 
parce que j'avais parfaitement conscience d'avoir déformé son propos 
pour les besoins de ma démonstration. J'ai agi de la sorte dans ma 
deuxième partie où je mentionne la "cybernétique" et dans la troisième 
où je fais allusion à la spiritualité carmélitaine et dont l'exposé critique 
du professeur J. P. Gabus ne parle pas ! Encore une fois, nous sommes 
à la fin du vingtième siècle et il est impossible de faire appel à des no- 
tions antérieures sans leur faire subir des modifications plus ou moins 
importantes. Pour le reste, je suis d'accord avec l'exposé critique. 


Bernard MOREL 
Genève 


Eliahou CAPsALI, Chronique de l'expulsion, présentation, traduction et 
annotations de Simone Sultan-Bohbot, Editions du Cerf, Paris 
1994, 130 FF, 181 pages. 


E. Capsali est né en Crète et c'est là qu'il voit arriver les juifs ex- 
pulsés d'Espagne et du Portugal entre 1492 et 1520. Par le biais des ré- 
cits des victimes de l'expulsion, Capsali va rédiger en 1523 une épopée 
dans un style très particulier qui fait correspondre à chaque événement 
une image biblique et par là donne à l'événement une interprétation. 
Les juifs étaient contraints par les Rois Catholiques soit à l'exil, soit au 
baptême selon le décret de Grenade du 31 mars 1492. IIS seront de 
soixante dix mille à trois cent mille, suivant les estimations, à choisir 
l'exil. C'est la relecture de cet événement qui est mise en scène par 
Capsali. La traduction annotée met en évidence les images et les subti- 
lités de la langue hébraïque. Elle signale toutes les références et les pa- 
rallèles au texte biblique. La publication de cette chronique est précé- 
dée d'une longue introduction (80 pages) qui offre les informations 
nécessaires à sa compréhension. Présentant une biographie d'Eliahou 
Capsali et l'ensemble du "Seder Eliahou Zouta" (dont la chronique de 
l'expulsion ne représente que 17 chapitres du second livre qui en 
compte 56) Simone Sultan-Bohbot nous rappelle utilement le contexte 
historique de la diaspora juive du 16ème siècle. L'intérêt de l'ouvrage 
réside tout autant dans la découverte d'une lecture mystique de l'his- 
toire que dans la connaissance même de cette période au cours de la- 
quelle les termes de "Sainte mère Eglise, Sainte foi catholique, Science 
et conscience, remède, punir" s'opposent à "démons, malignité, crimes, 
opprobres, contagion et maux". Quelques années plus tard, l'inquisition 
concernera la "doctrine luthérienne". 

Jean-Luc MOREY 
Mulhouse 


Maurice CARREZ, Bergers et Mages, Témoins insolites du Christ, 
Editions du Moulin, 1994, 83 pages. 


Le temps passant, il était plus facile pour les premiers chrétiens de 
croire en un Jésus glorifié dans le ciel, qu'en un homme ayant vécu sur 
la terre. Cette funeste fuite dans un autre monde sera combattue par les 
évangiles de l'enfance, qui selon Maurice Carrez, n'ont d'autre but que 
de souligner, même de proclamer l'humanité du Sauveur. En quelques 
pages l'auteur présente une thèse qui a le mérite de guider le lecteur des 
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évangiles vers l'essentiel, le préservant ainsi du labyrinthe classique de 
l'exégèse, qui le plus souvent accouche d'une souris, plutôt que de dé- 
placer les montagnes. On ne trouvera donc pas dans ce petit livre une 
réponse aux nombreuses questions soulevées par la présence des ber- 
gers et des mages dans les récits de Luc et de Matthieu. L'auteur 
montre avec sa simplicité coutumière comment ces "témoins insolites" 
structurent les textes de l'enfance et portent en eux une symbolique sur 
laquelle l'histoire n'a que peu de prise. 

Le paradoxe n'est pas mince. Désirant ancrer Jésus dans l'histoire 
humaine, Matthieu et Luc ne tombent pas dans le piège de l'archéolo- 
gie de la foi. Le rôle des anges, des mages et des bergers ne peut se 
comprendre qu'à la lumière du ministère et de la passion de Jésus, tant 
il est vrai que pour les évangiles, n'est historique que ce qui est escha- 
tologique. "Les bergers et les mages ont été les premiers à venir voir 
Jésus qui vient de naître. Ils nous invitent par la Révélation dont ils ont 
été l'objet à aller voir nous-mêmes ce qu'il est devenu, donc à lire les 
récits de Noël à la lumière de la croix et de la résurrection". 


Il nous reste à regretter avec l'auteur que par un long processus, 
ces "témoins insolites" soient devenus dans nos crèches et nos vitrines 
des figurants plutôt que des témoins. Force est pourtant de reconnaître 
que Maurice Carrez permet à son lecteur de quitter le folklore pour re- 
venir à l'Evangile. 

Philippe AUBERT 
Eglise Saint Paul, Mulhouse 


Jérôme COTTIN, Le Regard et la Parole : une théologie protestante de 
l'image, Labor et Fides, Genève 1994, 346 pages. 


Réhabiliter l'image au sein d'une tradition théologique que l'on 
qualifie volontiers d'inoclauste, à cette tâche se consacre Jérôme 
Cottin. Son effort apologétique, destiné à encourager les Eglises pro- 
testantes à user sans complexe de l'image, repose essentiellement sur 
deux piliers : d'une part une enquête historique approfondie visant à 
montrer que, contrairement à l'idée reçue, Luther, Calvin et Zwingli ne 
condamnèrent pas l'image ; d'autre part une subtile construction dog- 
matique de type trinitaire destinée à fonder théologiquement l'image 
des images. 


Entre Karl Barth et Paul Tillich, Jérôme Cottin, théologien protes- 
tant français "réfugié" en Suisse (à l'image de Jean Calvin ?) a choisi : 
ce sera Karl Barth, envers et contre tout. Choix courageux qui oblige 
notre intrépide explorateur à parcourir l'immense champ de ruines 
qu'est l'œuvre (jadis effondrée sous son propre poids) de Karl Barth 
pour y trouver argument en faveur de sa croisade pour l'image. Le ré- 
sultat ? Jouant sans complexe Barth contre Barth, écartant (de manière 
que l'on jugera un peu expéditive) les thèses de ce féroce contempteur 
de l'image qu'est Jacques Ellul, Jérôme Cottin suggère in fine que si le 
Père interdit toute image, le Christ le rend possible et l'Esprit la re- 
quiert (p. 217). 

Bien joué, se dit le lecteur (pourtant peu suspect de barthisme). 
Reste à interroger l'auteur sur les conséquences pratiques de ce brillant 

exercice académique (il s'agit d'une thèse de doctorat). Toutes les 
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images se valent-elles ? André Dumas avait en son temps fort claire- 
ment posé le problème dans un écrit de circonstance sur les émissions 
protestantes à la télévision (en 1983) : "nous sommes du côté de 
Rembrandt et de Dürer, pas du côté Du Gréco ni de Véronèse". Cette 
citation renvoie de fait au texte célèbre de Paul Tillich sur le caractère 
"protestant" du Guernica de Picasso, texte cité par Jérôme Cottin sans 
que l'on ait l'impression que ce dernier ait souhaité explorer plus avant 
cette piste. Au terme de l'ouvrage, nous ne savons donc pas de quel 
"côté" se situe l'auteur : Dürer ou Véronèse ? Beneix ou Bresson ? Sans 
doute n'est-ce que partie remise (à chaque jour suffit sa peine). Le lec- 
teur attend la suite avec grand intérêt. 
Philippe FRANÇOIS 
Eglise Réformée de Gosselming 


Gilles DORIVAL (éd.), La Bible d'Alexandrie IV : Les Nombres, traduc- 
tion du texte grec de la Septante avec introduction et notes. 
Editions du Cerf, Paris 1994, 597 pages. 


Après La Genèse (1) en 1986, Le Lévitique (III) en 1988, l'Exode 
(ID) en 1989, et le Deutéronome (V) en 1992, voici Les Nombres (IV), 
ouvrage qui vient compléter cette série de volumes consacrés à la tra- 
duction du Pentateuque grec de la LXX. Nous sommes désormais en 
possession du texte français complet de la Torah, tels les Juifs 
d'Alexandrie au III: siècle recevant la Bible hébraïque traduite en grec. 
Cet événement d'aujourd'hui précède, comme ce fut le cas autrefois, la 
traduction des autres livres de la Bible ; nous ne pouvons que nous en 
réjouir et attendre les volumes suivants avec impatience. 


Cet ensemble de cinq volumes se présente sous une forme unifiée : 
le lecteur y trouve chaque fois une introduction consistante, suivie 
d'une traduction abondamment annotée, le tout encadré de notices pour 
la bibliographie, les sigles et abréviations, le système de transcription 
du grec et de l'hébreu d'une part, et d'index pour les mots grecs, les 
termes géographiques et les thèmes abordés d'autre part. Autant dire 
que nous disposons là d'un tout fort intéressant, fruit d'un travail 
d'équipe considérable, auquel un vibrant hommage doit être rendu. 


Ce dernier volume met un beau point d'orgue à la série : Gilles 
Dorival nous offre une riche introduction de 169 pages (plus de la moi- 
tié du livre). Par l'ampleur des sujets qu'elle aborde et la précision ex- 
trême de ses remarques, elle s'adresse autant au philologue qu'à l'histo- 
rien, au spécialiste ou à l'amateur épris de grec et d'hébreu. Elle fait le 
point sur l'unité des Nombres grecs dont la composition reste difficile à 
cerner, malgré les apports respectifs de l'Antiquité, du texte massoré- 
tique et du Pentateuque samaritain. Cependant, le titre grec, arithmoï, 
quoique très différent de l'hébreu, dit une cohérence autour de la notion 
de "nombres" : nombre des fils d'Israël recensés à 40 ans d'écart, 
nombre des jours mis à reconnaître la terre, nombre des noms formant 
le peuple dans son organisation sociale et religieuse. Elle rend égale- 
ment compte des résultats de la comparaison systématique avec le texte 
massorétique, et dégage certaines caractéristiques de la traduction de la 
LXX : un goût pour la variation, pour l'unification ou encore pour les 
effets d'écho entre les mots grecs et hébreu. Elle s'attache enfin à éclai- 
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rer l'originalité de l'exégèse supposée par cette traduction : le relevé 
minutieux des variantes du texte grec par rapport au texte hébreu, et 
l'analyse des nuances ainsi apportées au texte font apparaître claire- 
ment les choix opérés au niveau de l'interprétation, marques d'une tra- 
dition restée vivante et capable, de ce fait, de "dire en grec les choses 
juives" (Lévinas). Quant à la traduction elle-même et les notes qui l'ac- 
compagnent, le spécialiste trouvera sans doute des éléments de discus- 
sion à propos de tel ou tel point de détail. L'abondance et la précision 
des notes ne peuvent que susciter de fructueux échanges. 


On se plaint souvent d'un trop grand écart entre l'érudition des 
chercheurs et le niveau plus modeste du lecteur cultivé mais non spé- 
cialiste. Cette collection, par l'heureux équilibre trouvé entre les exi- 
gences du savant et une présentation accessible à beaucoup, peut réunir 
tous les passionnés de la Bible, et offrir un très précieux outil de travail 
tant aux patristiciens qu'aux exégètes. Que ses auteurs en soient remer- 
ciés. 

Odile FLICHY 
Centre Sèvres, Paris 


André DOZE, Joseph, Gardien du Shabbat, Editions des Béatitudes, 
Burtin, Nouan-Le Fuzelier 1993, 60 FF, 166 pages. 


Foisonnant, rempli de digressions, où se multiplient les citations 
des spirituels catholiques du XVIIème siècle : Bérulle, François de 
Sales, Olier, Renty, etc. Ce livre surprendra les lecteurs protestants, et 
sans doute aussi catholiques : Les lecteurs protestants - par ces sept 
méditations sur Joseph, Fils de David, gardien du Sabbat, donc du 
mystère du septième jour. Elles sont inspirées par le rôle que Joseph a 
joué dans la piété de Bernadette. Certaines méditations sur la femme, 
maillon faible de l'humanité et porte de l'esprit (p. 60) surprendront 
pour le moins. Les lecteurs catholiques et protestants - par son absence 
de pensée logique et claire, enrichie constamment par de nouveaux 
aperçus méditatifs et parfois poétiques, mais dont le lien est loin d'être 
apparent. Exemple, p. 121 : Jésus règne au cœur de notre cœur qui est 
un ciel splendide. Marie gouverne à travers notre psychisme, comme la 
servante du Seigneur. Joseph administre, ultime secret. C'est le rôle du 
corps qui est ici en jeu. Tout ceci pour méditer le texte de l'apôtre 
Paul : l'esprit, l'âme et le corps (7 Thessaloniciens 5, 23). 

Maurice CARREZ 
Montreuil-sous-Bois 


Eugen DREWERMANN, Fonctionnaires de Dieu (traduit de l'allemand 
par Francis PIQUEREZ, Eugène WEBER et Jean-Pierre BAGOT), 
Albin Michel, Paris 1993, 757 pages. 


Le succès de cet ouvrage est tel que l'on se contentera a posteriori 
de rappeler qu'il s'agit d'une compétente quoique très longue et très ba- 
varde "prédication" du prêtre-psychanalyste triste de Paderborn, un 
brin énervé par l'état psychologique désastreux dans lequel est plongé 
le clergé catholique de base, ces (petits) fonctionnaires de Dieu oppres- 

_sés par la toute puissante machine vaticane. Une œuvre quasi syndicale 
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où l'avocat des faibles et des célibataires convoque à la barre des té- 
moins : rien moins que Luther, Kant, Hegel, Nietzsche, Kierkegaard, 
Freud, Sartre, Dostoïevski, Bernanos, Zola, Claudel, etc. Une puis- 
sance de feu considérable destinée à contrer le Pape et ses divisions de 
théologiens (adversaire privilégié : Johann-Baptist Metz). Quant aux 
protestants qui fournissent un appui logistique (conceptuel) non négli- 
geable, ils observent (des tribunes) la manière dont leurs auteurs, en 
premier lieu Luther, sont utilisés dans ce conflit d'un autre âge. 


Philippe FRANÇOIS 
Eglise Réformée de Gosselming 


Max ENGAMMARE, Lire le Cantique des Cantiques à la Renaissance, 
suivi de La Violette et le Rossignol et Les Colombes de tes yeux, 
Editions Rumeur des Ages, La Rochelle 1994, 65 FF, 86 pages 
illustrées. 


Plaisant, riche, bourré de références, Lire le Cantique des 
Cantiques à la Renaissance prend note des interprétations majeures du 
poème : lecture littérale, ecclésiale, mariale, mystique, voire politique 
(Luther en 1530). Littérature, musique, peinture font aussi l'objet de 
ces investigations. Le cellier (1, 4 ; 5, 1) reste la chambre mystique des 
secrets de la sagesse et de la science de Dieu, ou au contraire devient 
un lieu de plaisir terrestre. Pour Théodore de Bèze, elle est l'anti- 
chambre du palais des cieux où sont révélés les secrets touchant notre 
salut en Jésus-Christ. 


Dans La Violette et le Rossignol, Olivétan fait œuvre originale en 
1535. Son interprétation réformée met en valeur la relation humaine 
amoureuse. Le lys y devient la violette, et le rossignol le chantre des 
langues bibliques ; il est aussi difficile de faire bien parler à l'éloquence 
hébraïque et grecque, le langage français qu'à un rossignol de chanter 
le chant du corbeau enroué ! Olivétan renonce à ces deux images en 
1538. 


Les Colombes de tes yeux aborde l'usage liturgique : Pâque juive, 
baptême des nouveaux chrétiens, fêtes mariales, et de nos jours, ex- 
pression réformée de l'amour conjugal. Au passage, intéressante dis- 
cussion des idées de K. Barth. 


Maurice CARREZ 
Montreuil sous Bois 


Paula FREDRIKSEN, De Jésus aux Christs : les origines des représenta- 
tions de Jésus dans le Nouveau Testament, Ed. du Cerf (Jésus de- 
puis Jésus), Paris 1992, 345 pages. 


Après avoir esquissé les traits essentiels du paganisme (sic) et du 
judaïsme hellénistique, Fredriksen analyse les représentations de Jésus 
dans les évangiles et chez Paul. Elle date et classe ces documents en se 
conformant aux données les plus couramment retenues par l'école his- 
torico-critique. Elle conclut au terme de cette première enquête que le 
message des écrivains chrétiens est étranger à l'idéal hellénistique du 
fait de leur insistance sur le caractère "irréductiblement singulier de 
Jésus". Il appartient au monde juif. L'étude du "monde du Judaïsme" 


TT 2 


PARMI LES LIVRES 119 


est la seule voie d'accès à la connaissance de Jésus. Fredriksen en es- 
quisse un panorama. Tentant ensuite de reconstituer l'image historique 
de Jésus et d'expliquer son message et sa mort dans le cadre de la foi 
juive de son époque, elle en vient aux "Christs des Eglises". Son pro- 
pos est alors de cerner le message de la mission primitive au lendemain 
de l'expérience de la résurrection qui, elle, échappe totalement à la 
connaissance historique. Pourquoi christianisme et judaïsme ont-ils di- 
vergé et quels motifs expliquent leur hostilité réciproque ? Cette re- 
constitution historique nous amène à relire, dans l'ordre chronologique, 
les documents analysées dans la première partie du livre. 


Pour Fredriksen, rien dans la personne et le message de Jésus n'est 
contraire à la foi juive de ses contemporains. Aucun motif religieux 
n'explique que les chefs juifs aient pu vouloir sa mort. Seule la situa- 
tion politique en Palestine explique la croix : Jésus a été le centre d'une 
agitation, due à l'annonce de l'imminence du Royaume, qui a inquiété 
les romains et ce sont eux qui avec l'aide de quelques responsables 
juifs (cf. Jean 11, 48-50) ont décidé sa mort et l'ont exécuté. Non pas 
que Jésus lui-même aurait eu des activités révolutionnaires mais ses 
propos sur la venue de la Fin ont provoqué une excitation qui a effrayé 
l'occupant. 


Ce même schéma explique la genèse de l'hostilité entre christia- 
nisme et judaïsme et la constitution des communautés chrétiennes dis- 
tinctes de la synagogue : le statut du judaïsme dans l'empire romain 
était précaire ; ce qui pouvait inquiéter les autorités romaines risquait 
de le compromettre. L'agitation chrétienne devait être combattue. Ainsi 
est née l'hostilité juive envers les Eglises naissantes, hostilité qui a en- 
traîné en réponse l'affirmation des évangiles synoptiques sur la respon- 
sabilité quasi exclusive des juifs dans la mort du Christ. D'après 
Fredriksen, les controverses entre Jésus et les docteurs de la loi ne sont 
guère crédibles ; il en va de même de l'argumentation paulinienne sur 
le fait que la croix serait un scandale pour les juifs. 


L'ampleur du projet impressionne. Sa rigueur séduit. I a la force et 
la faiblesse de toute mise en œuvre historique de ce qui n'est en fait 
qu'une hypothèse. On peut s'interroger sur sa manière de faire du qua- 
trième évangile le seul témoin fiable sur la mort du Christ et de récuser 
les évangiles synoptiques et Paul sur les rapports entre l'Evangile et la 


foi juive. 
Jean-Pierre MONSARRAT 


Levallois 


Histoire de la laïcité (sous la direction d'Yves LEQUIN), CRDP de 
Franche-Comté, Besançon 1994, 401 pages. 


Le Centre régional de documentation pédagogique de Franche- 
Comité s'est spécialisé dans la production de dossiers consacrés à la re- 
ligion. Destinés aux enseignants, trois dossiers étaient déjà dispo- 
nibles : La Genèse du Christianisme, Les Religions dans le monde 
actuel et La Création des dieux. Le dernier en date, présenté sous la 


2 MS 


forme d'un manuel, propose une approche historique de la laïcité "à la 
française”. 
__ Quatre spécialistes reconnus sont mis à contribution. 


pr 
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Premièrement, Louis Legrand présente une approche philosophique de . 


la laïcité depuis la Renaissance, exposant les apports successifs du pro- 
testantisme (ouvrage de référence : Education et révélation de René 
Voeltzel), du rationalisme et des Lumières, du positivisme, des cou- 
rants socialistes et communistes, d'Emile Durckheim et d'Albert Bayet. 
Deuxièmement, Pierre Ognier montre comment la laïcité scolaire s'est 
intégrée dans la société française entre la Révolution de 1848 et la fin 
de la deuxième guerre mondiale. Troisièmement, Jean Baubérot expose 
(très brièvement) les "paradoxes" de la laïcité, de 1945 à 1980, notam- 
ment un rapprochement entre catholicisme et laïcité dans l'immédiate 
après-guerre puis la réduction du débat au monde enseignant. 
Quatrièmement, Guy Gauthier présente les évolutions récentes de la 
laïcité à travers le parcours de la Ligue française de l'Enseignement, la 
"mouvance" et les cultures laïques des années 80. 


Chacun de ces exposés est suivi de nombreux documents : dis- 
cours (Victor Hugo, Léon Gambetta, Jules Ferry, etc.), textes juri- 
diques, textes littéraires et philosophiques (Descartes, Spinoza, 
Voltaire, Condorcet, Emile Zola, Ernest Renan, Karl Marx, Emile 
Durckheim, Jean-Paul Sartre, Lüuis Althusser, Edgar Morin, etc.) et 
d'autres textes d'Eglises. Intention propre à la collection, l'ouvrage se 
clôt par une série de propositions d'exploitation pédagogique à usage 
des classes du deuxième cycle du secondaire. 


Ce manuel est disponible dans tous les CRDP de France. Le pro- 
chain dossier sera consacré au (x) protestantisme (x). 


Philippe FRANÇOIS 
Eglise Réformée de Gosselming 


Hans JONAS, Le concept de Dieu après Auschwitz, Editions Rivages, 
Paris 1994, 71 pages. 


Le juif voit dans l'immanence le lieu de la création, de la justice et 
de la rédemption divine : Dieu est éminemment Seigneur de l'Histoire. 
L'événement Auschwitz ébranle cette conception du Dieu tout-puis- 
sant. Quel Dieu a pu laisser faire cela ? Hans Jonas tente de répondre à 
cette question en nous offrant un "morceau de théologie spéculative". 
"Travailler sur le concept de Dieu est possible même s'il n'y a pas de 
preuve à l'existence de Dieu". Il a recours à un mythe de son invention 
dans lequel Dieu ne voulant rien retenir de soi, n'est pas "immunisé" - 
comme l'on dit d'un malade réfractaire à des pathologies -. Dieu est at- 
teint par les choix humains. "Si Dieu et le monde se trouvent purement 
et simplement identiques, alors le monde présente à chaque instant et 
dans chaque situation une totale plénitude, et Dieu ne peut plus ni 
perdre ni gagner". Par conséquent, les actes humains ont un impact sur 
le destin divin. Dieu est alors un "Dieu souffrant" dès l'instant de la 
création tout comme il est un "Dieu en devenir" car altéré par ce qui se 
passe dans le monde. C'est un "Dieu en péril" qui encoure un risque 
propre. À Auschwitz, Dieu s'est tu ; mais c'est en renonçant à sa puis- 
sance, qu'il nous permet d'être. 


Solange WYDMUSCH 
Société, droit et religion en Europe, Strasbourg 
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Roger LEENHARDT, Chroniques de cinéma, L'Étoile, Paris 1986, 239 
pages. 


L'ouvrage est passé à peu près inaperçu au sein du protestantisme 
français ; le centenaire de l'invention du cinématographe par les frères 
Lumière est une excellente occasion de réparer l'oubli et de rendre 
hommage à l'un des précurseurs de la critique cinématographique mo- 
derne. Entre portrait et auto-portrait anticipé ; voici ce qu'en 1957 le 
critique (et bientôt cinéaste) d'origine protestante Jean-Luc Godard 
écrivait dans les Cahiers du cinéma au sujet d'un de ses aînés, le cri- 
tique et cinéaste d'origine protestante Roger Leenhardt : "Le plus subtil 
théoricien du cinéma en France. Il méprise les paradoxes, mais il en 
fait. Il méprise les faux arguments, mais il en donne. Il méprise le ci- 
néma, mais il l'aime. Il n'aime pas les bons films, mais il en tourne". 
Les textes rassemblés et commentés en 1985 par Roger Leenhardt lui- 
même (juste avant sa mort) couvrent essentiellement la période de 
1934 à 1949. Y figurent un certain nombre d'articles "historiques" ; on 
citera une série d'articles publiés dans la revue Esprit (1934-1939) ac- 
compagnant la naissance du cinéma parlant, un dialogue avec Jean- 
Paul Sartre (1946) au sujet de Citizen Kane d'Orson Welles, un mani- 
feste intitulée "A bas Ford, vive Wyler" (1948) qui préfigure la 
politique des auteurs qu'instituera François Truffaut quelques années 
plus tard. S'y ajoutent quelques articles plus récemment notamment 
une réflexion sur le "documentaire d'art à la télévision" (texte de 1965 
qui à lui seul vaut l'achat de l'ouvrage) dont voici les dernières lignes : 
"Nous n'avons pas eu la chance de voir à la télévision un Renoir 
(Auguste) par Renoir (Jean). Espérons faire un soir la rencontre, devant 
notre petit écran, d'un Van Dongen par Visconti ou d'un Gainsborough 
par Losey". Hautement programmatique. 

Philippe FRANÇOIS 
Eglise Réformée de Gosselming 


Charles L'EPLATTENIER, Le Livre des Actes, Editions du Centurion 
(Commentaires), Paris 1994, 139 FF, 289 pages. 


L'auteur nous offre un commentaire pastoral, sérieux, voire exi- 
geant, sans langage savant. Le texte commenté est celui de la traduc- 
tion liturgique officielle de l'Eglise catholique. Faite pour être écoutée, 
cette traduction n'a pas laissé au commentateur toute la liberté souhai- 
tée, car il devait la suivre, être clair et bref. Il y a, à notre sens, remar- 
quablement réussi. Certes il avait dans ce domaine une solide prépara- 

tion avec le commentaire plus long qu'il avait publié en 1987 chez 
Labor et Fides. La contrainte que représente une traduction qui dans sa 
_ paraphrase arrondit les angles (exemple 7, 51-53) ou use de titres par- 
fois réducteurs (Ac 5, 1-11) loin d'avoir exercé une contrainte négative 
sur notre auteur, l'a tout au contraire stimulé. En peu de mots, avec pé- 
dagogie, il rectifie et communique un sens presque plus riche que s'il 
n'avait pas eu d'obstacles. Il sait aussi par de fines remarques suggérer 
au lecteur de réfléchir au déroulement historique et à sa signification : 
on lira avec intérêt les pages 226-228 sur le manque de courage des 
judéo-chrétiens de Jérusalem lorsqu'ils abandonnent tout simplement 
Paul à sa passion. Certains reprocheront à l'auteur de ne pas apporter 
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de solutions à des passages particulièrement difficiles comme celui de 
la mort subite d'Ananias et de Saphira. Mais qui le sait ? Y en-a-t-il 
une ? La comparaison entre les deux portraits de Paul, celui que trace 
Luc et celui qui ressort des épîtres entraîne tout au long de la seconde 
partie de fines notations souvent fort pertinentes. L'encadré 7, pages 
219-220 : Paul dans les Actes et Paul dans ses épîtres tire les lignes de 
cet ensemble. Neuf encadrés de grande valeur par leur vigueur, leur 
concision et leur information permettent au lecteur d'en savoir plus sur 
le témoignage, les discours, le baptême, l'histoire et la chronologie, 
Pierre et Paul, le monde romain, les trois récits de la vocation de Paul, 
et enfin : le livre des Actes est-il une œuvre apologétique ? Bref un 
commentaire utile, même pour ceux qui connaissent déjà le livre des 
Actes en particulier pour la catéchèse à ses différents niveaux, voire 
pour la prédication. 
Maurice CARREZ 
Montreuil sous Bois 


Alain-Georges MARTIN, Le Saint Esprit : aujourd'hui comme hier. 
Editions Kerygma, Aix en Provence, 1994, 40 pages. 


Dans la petite collection publiée par la Faculté Réformée d'Aix en 
Provence, Alain-Georges Martin, qui y enseigne le Nouveau 
Testament, a réussi le tour de force d'offrir en moins de quarante pages 
un véritable traité du Saint Esprit destiné aux non-spécialistes. Mettant 
en œuvre diverses approches comme dans son étude Repos : essai sur 
le sabbat (Cahiers de Réveil, 1970), l'auteur présente successivement 
les témoignages de l'histoire de l'Eglise et de la Bible, avant de propo- 
ser une réflexion systématique sur l'Esprit comme troisième personne 
de la Trinité, puis des suggestions sur la place de l'Esprit dans la vie 
pratique (liturgie, spiritualité). Une précision (p. 16) : dans l'Ancien 
Testament, l'expression Esprit-Saint ne se trouve pas seulement au 
Psaume 51, 13, mais également en Esaïe 63, 10-11. La sobriété, la 
clarté, la sûreté de cet exposé devraient permettre à tout un chacun de 
se faire une idée juste de ce grand "méconnu", comme disait Albert 
Greiner, de la foi chrétienne. On est heureux de trouver en conclusion 
ces vers de Louis Lévrier : 


Esprit, promesse et don du Père 
Entends gémir ce monde vieux 
Vois tant de pleurs dedans ses yeux 
Viens donner vie à notre terre. 


Philippe de ROBERT 
Université des Sciences Humaines, Strasbourg 


Joseph MARTY, /ngmar Bergman, une poétique du désir, Editions du 
Cerf, Paris 1991, 231 pages ("7 ART", 94). 


C'est à un prêtre (s'inscrivant dans une riche tradition de critiques 
catholiques, d'Amédée Ayfre à Guy Bedouelle) que l'on doit l'ouvrage 
de référence en français sur le cinéaste suédois Ingmar Bergman. 
L'essentiel est constitué d'une analyse film par film, analyse précédée 
d'une brève partie biographique et d'une synthèse théologique visant à 
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montrer la cohérence d'une œuvre profondément marquée pour le 
meilleur et pour le pire par le luthéranisme en vigueur en Suède 
(Ingmar Bergman, fils de pasteur, recommande non sans humour la 
lecture du Petit catéchisme de Luther pour comprendre ses films). A 
lire en parallèle avec la passionnante autobiographie de Bergman 
(Laterna magica, Folio Gallimard 2238). 
Philippe FRANÇOIS 
Eglise Réformée de Gosselming 


Christianne MEROZ, Esther en exil. Pour une spiritualité de la diffé- 
rence, Editions du Moulin, Aubonne 1995, 56 FF, 85 pages. 


Christianne Méroz, sœur de la communauté protestante de 
Grandchamp (Suisse), nous présente - après d'autres ouvrages consa- 
crés à des figures bibliques féminines - sa lecture du Livre d'Esther, 
"premier roman biblique", dont elle vise à dégager l'actualité. Dans 
cette étude riche en informations sur les traditions et la mentalité 
juives, l'auteur s'attache à montrer comment l'exil géographique de la 
Juive déportée, promue reine de Perse, acquiert une dimension sociale, 
psychologique et spirituelle. 


Loin de son pays, Esther est également exilée en tant que femme 
dans une société patriarcale, et parce qu'elle est éloignée de son peuple 
dans le harem royal, isolée sur le trône d'un royaume païen. Elle dé- 
couvre néanmoins sa mission comme instrument entre les mains du 
Dieu d'Israël qui semblait se cacher mais qui intervient dans l'histoire 
humaine grâce aux qualités intrinsèques de la féminité. Celles-ci per- 
mettent à Esther de sauver son peuple de l'extermination tout en s'épa- 
nouissant dans sa liberté, sa fidélité à Dieu et son rôle de vis-à-vis par 
rapport à l'homme. 


Un livre poignant qui revendique le droit à la différence, mais 
aussi la nécessité du dialogue. 

Christine WAGNER 

Lycée Lucie Berger, Strasbourg 


Denis MULLER, Réincarnation et foi chrétienne, Labor et Fides, 
Genève 1993, 129 pages. 


L'A. retrace l'histoire de la croyance en la réincarnation de la pen- 
sée grecque, et de l'Hindouisme et du Bouddhisme jusqu'aux différents 
courants qui, en Occident, l'enseignent de nos jours. Il souligne que la 
réincarnation peut être comme un malheur, une captivité de l'âme dans 
des corps mortels successifs, le chemin difficile vers une perfection 
progressive, ou tout au contraire, dans des courants théosophiques 
contemporains, comme une réalité profondément heureuse et mer- 
veilleuse. L'A. examine les textes évangéliques utilisés par les tenants 
de la réincarnation pour trouver argument dans la Bible elle-même ; il 
montre sans peine la vanité de cette quête. Il esquisse une réponse à la 

question, "l'homme est-il corps et âme, ou corps, âme et esprit Ph en 
rappelant que le véritable enjeu, d'après l'Evangile, est de savoir en quel 
Sauveur l'homme, corps et âme, met sa confiance. La promesse de 
l'Evangile c'est que la mort n'interrompt pas la continuité personnelle du 
croyant, qu'elle est impuissante à détruire la "communion des saints 
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mais qu'en aucun cas la foi chrétienne n'a envisagé la continuité du 
croyant sous la forme d'une nouvelle existence terrestre. Pour le mes- 
sage néo-testamentaire la perfection n'est pas au bout d'un parcours à 
travers des vies successives. L'homme n'a qu'une existence ; la grâce de 
Dieu est son espérance et sa réponse à la Parole que Dieu lui adresse 
aujourd'hui est décisive. C'est une bonne idée de faire suivre l'exposé 
d'un lexique. Il est dommage que n'y figurent pas aussi quelques termes 
techniques de la théologie chrétienne avec lesquels tout le monde n'est 
pas familier : palingénésie, trichotomisme, etc. même s'ils sont effecti- 
vement expliqués dans le corps de l'exposé. Au demeurant, malgré cette 
remarque, l'A. s'exprime dans un langage destiné au non-spécialiste. 


L'actualité du thème traité par ce petit livre n'a pas besoin d'être 
justifié. Chacun peut mesurer dans les conversations de la vie courante 
l'attrait qu'exerce l'idée de la réincarnation. L'A. définit ainsi son pro- 
pos : esquisser "une défense et une illustration du Christianisme qui 
nous paraît être la religion qui offre encore la meilleure conception de 
l'existence du monde". L'intérêt de l'ouvrage me paraît moins tenir à ce 
but apologétique qu'à la mise en évidence des enjeux soulevés par 
l'idée de la réincarnation. A cet égard il peut rendre de grands services 
à ceux qui les mesurent mal. 

Jean-Pierre MONSARRAT 
Levallois 


André PERY, Journal IV, 1962-1976 : à l'ombre du doute, Labor et 
Fides, Genève, 1994, 352 pages. 


Comment lire un écrit aussi intime qu'un Journal ? Celui qui prend 
la plume obéit au désir et surtout au besoin de se distinguer des autres ; 
il entend affirmer sa spécificité, sa différence, et cette œuvre devient 
pour lui une œuvre de salut. 


Jour après jour, le pasteur Péry cherche à se distinguer d'une Eglise 
et d'un modèle pastoral auxquels il ne croit plus. Si "l'ombre du doute" 
pointe déjà dans les années 62-67, elle est encore contenue par une ci- 
tadelle dont les pierres protègent encore des rayons de soleil. Les nom- 
breuses citations de Barth semblent maintenir hors de l'eau la tête d'un 
pasteur qui se noie dans son ministère, conscient qu'il est des responsa- 
bilités qui pèsent sur ses épaules. "Nos fidèles ont raison d'exiger de 
nous tous les dons car, si un pasteur n'est pas doué en tout, cela veut 
dire qu'il ne l'est pour rien" (p. 15) ! "Le ministère pastoral : on en 
crève ou on y engraisse. Il n'y a pas de milieu" (p. 20). Mais peut-on 
contenir l'ombre sans arrêter la marche du soleil ? 


En 1968 la crise éclate, avec elle s'effondre la citadelle barthienne ; 
s'ouvre alors un nouvel horizon, l'engagement politique. Seul 
Kierkegaard résiste et rythme encore les journées de notre homme. Le 
cinéma et sa nouvelle vague montrent alors à Péry ce qu'une certaine 
théologie lui avait caché, le monde tel qu'il est. 


Témoignage émouvant que ces lignes de vie où la souffrance 
d'André Péry n'est que la conséquence de son incroyable volonté d'être, 
si possible, et plus encore si c'est possible, fidèle à l'homme Jésus. Nu, 
ayant abandonné toutes les fausses sécurités que sont le cléricalisme et 
le dogmatisme, il affronte les difficultés du ministère sans que rien de 
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ce qui est humain ne lui soit épargné. Il y a bien longtemps, on ne ter- 
minait pas ses études de théologie sans commenter les sentences de 
Pierre Lombard, exercice qui aux yeux de Luther, comme à ceux de 
Calvin, n'avait aucune utilité. Il serait bien utile aujourd'hui de faire lire 
le journal d'André Péry aux futurs pasteurs, ils seraient ainsi conscients 
qu'il n'existe d'autre alternative que "d'en crever ou d'y engraisser". Il 
faut choisir. 
Philippe AUBERT 
Eglise Saint Paul, Mulhouse 


Les Protestants français pendant la seconde guerre mondiale. André 
ENCREVE et Jacques POUJIOL (éds) - Supplément au Bulletin de 
S.H.P.F. n° 3, 1994, 730 pages. 


Les actes du colloque sur les protestants français pendant la se- 
conde guerre mondiale sont publiés au moment où la France célèbre sa 
libération. Il eût été dommageable pour la connaissance de cette pé- 
riode douloureuse de notre histoire, de ne pas disposer d'une étude 
d'envergure sur le rôle joué par le protestantisme à cette époque. C'est 
chose faite. 


En 730 pages, fruit des recherches de 35 intervenants, l'attitude du 
protestantisme est passé au crible des études les plus rigoureuses, 
comme des témoignages les plus émouvants. La problématique est 
abordée de manière à diviser l'ouvrage en cinq parties. 


+ La présentation du protestantisme français de 1933 à 1940. 


* L'Eglise et les mouvements de jeunesse pendant la période 1939- 
1945. 


- Les protestants sous l'occupation. 
* Les protestants en Alsace-Lorraine et hors de France. 


+ Les chrétiens dans la tourmente, partie composée des témoignages de 
Madeleine Barot, Germaine Rivière, Joseph Fisera et d'André 
Mandouze. 


Si certains points d'histoire sont assez connus (l'influence du bar- 
thisme, la lutte des Chrétiens sociaux, ou des figures telles que celle 
d'André Philip) le lecteur découvrira aussi d'intéressantes contributions 
sur l'extrême droite protestante et ses représentants les plus marquants. 
Au fil de ces études se dégage toujours la même question : existe-t-il 
une spécificité protestante dans le mouvement de résistance 7 Si les 
protestants ne furent pas les seuls (heureusement) à pratiquer accueil et 
protection, 1l reste que selon le rapport de Jean-Pierre Azéma, la mobi- 
lisation institutionnelle et populaire du peuple protestant fut exemplaire 
(p. 316). Il n'en est pas moins vrai qu'il existe une distorsion entre la ré- 
sistance civile et la lutte armée. Celle-ci s'explique en grande partie par 
l'influence du mouvement pacifique dans le protestantisme français, 
surtout à l'intérieur du corps pastoral. Citons ici ce qu'a écrit Jacques 
Monod (tué le 20 juin 1944) dans le Combat de Chaudesaigues quand 
il rejoint le maquis : il demande à ses amis le pardon car "le recours dé- 
libéré à la violence a besoin d'être pardonné". Cette spécificité protes- 
tante se retrouvera aussi au moment de l'épuration, elle sera le fait du 
corps pastoral qui dans sa majorité interviendra en faveur d'une justice 
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non expéditive, action courageuse dans une période de frénésie "patrio- 
tique". Laissons le mot de la fin au professeur René Remond. 
"Honneur aux Eglises de la Réforme, à leurs pasteurs, à leurs fidèles, 
d'avoir préparé les consciences à ces événements et suscité tant de dé- 
vouements généreux, parfois héroïques". L'ouvrage se termine par une 
bio-bibliographie de protestants français pendant la seconde guerre 
mondiale que nous devons à Jacques Poujol, ainsi qu'une bibliographie 
générale et un index de noms propres. Remercions les différents parti- 
cipants et particulièrement André Encrevé et Jacques Poujol d'avoir 
doté notre mémoire d'un livre incontournable. 
Philippe AUBERT 
Eglise Saint Paul, Mulhouse 


Rémy RIEFFEL, La Tribu des clercs : les intellectuels sous la 
V: République, Calmann-Lévy, Paris, 1993, 694 pages. 


Rédigée par un sociologue des médias dans un style quasi journa- 
listique, cette passionnante étude des intellectuels français d'après- 
guerre (1958-1990) analyse - à travers leurs modes d'affiliation, de lé- 
gitimation et de consécration - les mutations internes et externes 
enregistrées par cette "tribu" d'un genre un peu particulier. Comme on 
pouvait s'y attendre, les intellectuels protestants, à l'exception notable 
de Paul Ricœur et dans une moindre mesure de Jacques Ellul, brillent 
par leur absence, sans qu'il y ait lieu de soupçonner l'auteur d'anti- 
protestantisme primaire ; les voix protestantes, lorsqu'elles s'expriment, 
prêchent dans le désert. 


De longs développements sont consacrés à l'influence des maisons 
d'édition ainsi qu'au rôle des revues quant à l'émergence d'auteurs ou 
de courants de pensées ; sont mises en lumière des trajectoires de 
l'ombre comme celles de Jérôme Lindon, Maurice Nadeau, Christian 
Bourgois, François Maspéro, etc. Admiratif, le lecteur protestant fran- 
cophone, qui a un peu de mémoire, se souvient à quel point la notion 
d'édition fut déterminante pour la propagation des idées de la Réforme, 
et, dans un accès de fureur critique, se dit que les Eglises protestantes 
(dont il est membre) paraissent très sûres d'elles en négligeant un sec- 
teur qui devrait constituer un point fort de leur politique communica- 
tionnelle. Mais en fin de compte, ce même lecteur protestant franco- 
phone, dans un accès de lucidité autocritique, se résout à l'évidence en 
constatant que les bons auteurs finissent toujours par être édités... à dé- 
faut d'être lus. 


Philippe FRANÇOIS 
Eglise Réformée de Gosselming | 


Juan Luis SEGUNDO, Quel homme, quel Dieu ?, Editions du Cerf, Paris, 
1993, 100 FF, 140 pages. 


Astrophysique et création, évolution biologique ou hasard et provi- | 
dence, psychanalyse et amour, tels sont les trois thèmes autour des- 
quels Juan Luis Segundo cherche à montrer que les dogmes de l'Eglise. 
catholique ne sont pas en contradiction avec la pensée contemporaine. 
Autant dire que, malgré la montée en force du dirigisme intellectuel au 


sein de la curie romaine, Segundo ne baisse pas les bras. 
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Mais il est vrai qu'en revanche il se garde bien de dénoncer quoi que 
ce soit où qui que ce soit. Il tente seulement d'expliquer et de réinterpré- 
ter ces mêmes dogmes qui, pour autant qu'on les considère comme irré- 
formables, ne sont pas intouchables. Bien au contraire. Prenant appui sur 
une déclaration, Mysterium ecclesiae, publiée huit ans après Vatican II 
par le cardinal Seper, préfet de Paul VI à la Congrégation de la foi, 
Segundo en déduit qu'on doit "considérer comme une vérité, certes, mais 
comme une vérité morte celle d'un dogme qui, faute de reformulation, 
ne serait plus en mesure de véhiculer un message capable de changer, 
pour le mieux, l'existence des chrétiens et partant des êtres humains en 
général". Non qu'il s'agisse d'éviter de heurter de front la sensibilité des 
hommes de notre temps. Pour Segundo, il s'agit simplement de prendre 
en compte le fait que, "heureusement, les chrétiens connaissent mieux le 
Dieu de la Bible" qu'on ne l'imagine dans les hautes sphères de l'admi- 
nistration ecclésiastique. 

Gabriel VAHANIAN 
Université des Sciences Humaines, Strasbourg 


Aurette SIMEON de ROBERT, Un goût de liberté : Gabre raconté par ses 
habitants, Editions Plantaurette, 09290 Gabre 1994, 160 pages. 


Aurette SIMEON de ROBERT, Un rideau de nuit, Editions Plantaurette, 
09290 Gabre 1994, 120 pages. 


Ce qui est commun à ces deux livres, c'est d'abord d'avoir le même 
auteur, puis de se situer dans le même contexte géographique, l'Ariège, 
enfin de revenir à l'époque de la libération. En revanche, le premier est 
une chronique, le second un roman. 


Notre manie de commémorations nous a replongés dans la grande 
histoire d'il y a cinquante ans. Mais comment un petit village de 
l'Ariège a-t-il vécu cette grande histoire ? Aurette Siméon de Robert a 
mené, avec quelques autres personnes, une enquête auprès de ceux qui 
ont vécu cette époque : Gabre n'a pas connu de grands événements dra- 
matiques, mais ce qui donne de la valeur à ce livre, c'est le témoignage 
de ceux qui ont vécu cette période et le souvenir qu'ils en ont cinquante 
ans après. La première partie du livre regroupe ces témoignages ; dans 
la seconde l'auteur fait une synthèse où se dégagent un genre de vie 
mais aussi des valeurs dont le rappel n'est pas une simple nostalgie : 
c'est ce qui permet à ceux qui les ont vécus de restructurer leur présent, 
car cette petite communauté a retrouvé son passé commun, c'est main- 
tenant son bien, sa vérité. Ce livre, qui a été reçu positivement par les 
gens de Gabre, est maintenant leur Livre. On voit, par l'existence 
même d'un tel ouvrage, combien il est important de dire et de partager 
son souvenir pour retrouver sa cohésion, son identité. 


Mais le lecteur aura aussi le témoignage d'un monde rural qui en 
cinquante ans a disparu - un autre monde, dont les gens d'aujourd'hui 
découvrent qu'il faut aussi leur monde. 


Cet autre monde, Aurette Siméon de Robert en reparle dans son 
roman. On dit qu'un premier roman est toujours autobiographique ICE 
n'est pas le cas ici puisque l'auteur n'a pas connu l'Ariège de cette 
époque qui a suivi la Libération, époque de défoulement après des an- 
nées de peur, où on resserre les solidarités et où les rancunes éclatent. 
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Il y a la certitude des vainqueurs et aussi l'humilité des vaincus, par 
exemple ce prisonnier de guerre allemand comme on en a utilisé un 
peu partout en France. Derrière une banale histoire d'amour (mais 
pourquoi l'amour serait-il banal ?), c'est aussi, à sa manière, un récit 
qui s'enracine dans la complexité des relations humaines, vécues dans 
la réalité ariégeoise, que nous découvrons au fil des pages. Tout cela, 
pourrait-on dire, est de l'histoire vue par le petit bout de la lorgnette. 
Mais c'est peut-être le meilleur bout pour conserver à l'histoire sa di- 
mension humaine. 


Et puis, ce qui ne gâte rien, ces deux livres sont agréables à lire. 
L'auteur sait se mettre au service de son écriture et c'est sans doute 
pourquoi ces livres ne sont pas seulement une froide documentation 
ethnographique : que ses soient issus de la réalité ou de son imagina- 
tion, elle sait les faire vivre parce qu'elle les respecte. 


Alain-Georges MARTIN 
Aix en Provence 


Gerd THEISSEN et alii, Le défi homilétique : l'exégèse au service de la 
prédication ((Textes édités par Henry MOTTU et Pierre-André 
BETTEX), Labor et Fides (Pratiques 13), 1994. 


Au cours de l'année universitaire 92-93, les Facultés de Théologie 
protestante de Suisse romande se sont réunies en groupe de recherche 
de 3° cycle sur le thème "L'exégèse au service de la prédication". Les 
actes de ces colloques sont présentés dans la 13° publication de la 
Collection Pratique aux éditions Labor et Fides ; même s'il s'agit d'in- 
terventions universitaires, il ne faut pas en conclure rapidement que ce 
livre est un ouvrage supplémentaire d'exégèse scientifique : au 
contraire, la préoccupation de ces chercheurs a été de combler le fossé 
entre pratique de la prédication et exégèse en parvenant à poser les 
bases de l'exégèse homilétique. Gerd Theissen, professeur d'exégèse et 
de théologie du Nouveau Testament à Heidelberg, fut l'invité principal 
de ces rencontres ; on lira avec grand intérêt sa contribution où apparaît 
une fois encore son attachement à une exégèse contemporaine faisant 
appel à la métaphore, aux symboles, et à l'action narrative. A ses côtés, 
Eric Junod de l'Université de Lausanne, spécialiste en patristique, nous 
montre qu'Origène était attaché à communiquer l'exégèse par la voie de 
l'homélie. Henry Mottu, professeur de Théologie pratique à Genève, 
qui a recueilli et édité avec son assistant Pierre-André Bettex, ces com- 
munications, s'interroge dans la préface : "Que faisons-nous lorsque 
nous prêchons et que voulons-nous faire faire à nos auditeurs et audi- 
trices ? ". On sent cette préoccupation fondamentale dans les exposés . 
de ses deux collègues respectivement lausannois et neuchâtelois, 
Bernard Reymond et P. L. Dubied. 


Impossible ici d'aller plus loin dans la présentation de l'un ou. 
l'autre de ces exposés. Le lecteur, qui a à cœur de participer au débat 
actuel autour de l'homilétique, ne peut contourner cet ouvrage de haute 
qualité ; il permettra à ses questions d'être renouvelées, vivifiées. 


Hubert AUQUE 
Faculté de Théologie, Paris 
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Michel-Edmond RICHARD, La vie des protestants français de l'édit de 
Nantes à la Révolution (1598-1789), les Editions de Paris 1994, 
246 pages, 140 FF. 


Cette importante étude avait paru pour la première fois en 1966. 
Couronnée en 1968 par l'Académie française, traduite en polonais et 
oubliée à Varsovie en 1978, elle fut rééditée avec quelques modifica- 
tions, à l'occasion du tricentenaire de la révocation de l'édit de Nantes 
(1985) ; en voici une troisième édition française, aux bons soins de 
Max Chaleil et avec le beau travail des Editions de Paris 


Positivement, en premier lieu, le travail de Richard suscite l'intérêt, 
emporte l'adhésion, voire provoque l'enthousiasme. Il correspond en 
effet dans son style très classiquement historique et avec le détour sti- 
mulant des citations nombreuses à l'attente d'un public visiblement as- 
soiffé de mémoire et qui s'éblouit au miroir de son passé pour oublier 
peut-être les trous noirs à venir : mémoire de soi, si l'on est protestant 
ou descendant de protestants, mémoire d'autrui si l'on descend d'an- 
ciens catholiques. Il faut dans tous les cas satisfaire une demande d'in- 
formation et d'explication, de savoir précis, d'inventaire des motifs 
dont les plus subtils sont utiles ; on peut ainsi instruire le jugement sur 
le fameux rapport entre la fin et les moyens qu'elle justifierait. Cette 
curiosité sociale et éthique correspond bien à la demande générale de 
nos contemporains et elle explique le succès singulier de ce beau livre. 


En deuxième lieu, et en contrepoint de la remarque précédente, la 
traversée de ces deux siècles d'histoire des protestants français me 
semble souffrir d'une certaine banalisation fluviale, par manque d'aspé- 
rités et de différenciations. Ceci malgré l'observation de l'alternance 
entre la répression et la tolérance, ou l'écart entre des sévérités provin- 
ciales et parlementaires hétérogènes. Peut-être manque-t-il à la fresque 
historique proposée une périodisation plus "en relief". Le lecteur ne 
sait pas toujours à quelle distance il est de cette histoire, ni depuis 
quelle instance est proposé le récit : tantôt promeneur qui entre dans 
l'intimité des textes épistolaires et des maisons familières, tantôt avia- 
teur qui survole les dorures cruelles de la monarchie. Cette alternance 
donne peut-être une histoire vivace, mais de trop près ou de très loin on 
a d'une page à l'autre du mal à adapter sa vision. Comme la visite d'un 
musée avec des verres bifocaux ! 


Troisième ordre de remarques : sans donner de leçon à quiconque 
mais pour témoigner d'une lecture attentive et ainsi contribuer à 
quelques corrections avant une éventuelle quatrième édition, on 
constate, en dépit des perfections signalées, un certain nombre d'in- 
exactitudes, d'impropriétés, de maladresses. Tout cela est corrigible, et 
j'en donne quelques échantillons. Le plus regrettable est dans le bref 

rappel de "ce que représente la doctrine calviniste" : et de commencer 
par le refus "d'un grand nombre de manifestations traditionnelles du 
culte, telles que les processions ou les pèlerinages (...) et (de toute) 
hiérarchie permanente entre les pasteurs" (p. 11). Si l'histoire de la 
théologie n'est pas réductible à la sociologie religieuse, on pourrait rap- 
peler que "la doctrine calviniste", si elle conduit en effet à ces refus, 
protestante d'abord de la souveraineté de Dieu et de la perdition d'un 
homme que dans sa grâce, et selon les Ecritures, il sauve par Jésus- 
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Christ. Ensuite, écrit Richard, les pasteurs sont constitués "en clergé" 
(sic, p. 21) différencié des anciens et des diacres... On aurait aimé 
connaître aussi les sources de l'information selon laquelle "le méreau 
de communion" n'était donné aux fidèles que... "quand ils avaient ac- 
quitté leur cotisation" (p. 24). Savoir aussi ce qu'étaient ces "services 
de grand catéchisme" (p. 33) "au moment des cènes" (p. 43). Et dans 
quelle liturgie on trouve cette anamnèse probablement erronée et litté- 
ralement suicidaire : "Le pain que nous rompons est la communion au 
corps de Notre Seigneur Jésus-Christ qui s'est donné la mort pour la ré- 
mission de nos péchés" (p. 34). 


Ceci pour souligner encore combien cet ouvrage, digne de l'intérêt 
qu'on a dit, mériterait des corrections dans le détail et une ouverture sur 
les enjeux théologiques, surtout dans la première partie consacrée au 
XVIIe siècle que l'auteur semble moins bien connaître. Un historien, 
un confrère, un maître pourrait alors préfacer une prochaine édition et 
la recommander d'autant plus qu'elle aurait bénéficié de l'enthousiasme 
critique de quelques lectures précédentes. 

Michel LEPLAY 
Paris 


… 


Jean ZUMSTEIN, Sauver la Bible (2° édition revue), Editions du Moulin, 
Poliez-le-Grand (Suisse) 1994, 79 pages. 


Cet appel passionné s'adresse au protestantisme, mais ne laissera 
pas indifférent les lecteurs d'autres Eglises. Avec clarté, vigueur, perti- 
nence, parfois causticité, Jean Zumstein réaffirme que sans la Bible le 
protestantisme n'est rien. Il explique les raisons d'une crise et propose 
une nouvelle pratique, une lecture renouvelée. 


Là où la Bible est encore étudiée, quatre approche déformantes af- 
fectent la pratique ordinaire des Eglises protestantes : 1) La tentation 
du fondamentalisme, avec le texte sacralisé et la fausse fidélité qui en 
résulte. 2) La montée du psychologisme qui, pour restaurer le lien né- 
cessaire entre la vie du lecteur et le message biblique, l'expose aux 
dangers de l'introspection. 3) Le triple piège des documents ecclésias- 
tiques : référence parmi d'autres, la Bible cesse d'être l'expression plé- 
nière de toute la Révélation. Les thèses sont truffées de citations bi- 
bliques, détachées de leur contexte. Parfois pour faciliter certaines 
prises de positions, l'Ecriture devient prisonnière de la doctrine. 4) La 
tour d'ivoire des exégètes. Plus souvent techniciens du texte que théo- 
logiens, ils contribuent à l'emprisonnement du texte dans un passé ré- 
volu plus qu'à sa communication pertinente en langage clair par lequel 
le lecteur questionné, enrichi, les rejoint. Jean Zumstein appelle de ses … 
vœux des exégètes qui refusent d'être les gardiens et les archéologues 
des grands cimetières bibliques. 


Une lecture fructueuse et approfondie de la Bible exige un engage- . 
ment résolu, persévérant et audacieux, où l'on se risque avec toute sa | 
personne. Elle exige un quadruple courage : le courage de la diffé- 
rence, le courage de l'honnêteté intellectuelle, le courage de la perti- 
nence et, enfin, le courage de l'universalité du langage. Telles sont les 
quatre valeurs dont la pratique tient à cœur à l'auteur. Ce sont des 
pages riches à recevoir avec chaleur et lucidité. 
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En conclusion, pour sauver la Bible de ses quatre captivités en bri- 
sant les chaînes d'où qu'elles viennent, il faut susciter une foi chré- 
enne irriguée par un lent et persévérant travail de lecture grâce à la li- 
berté et au courage que Dieu nous donne. Bref un livre renouvelé 
depuis sa première édition, passionné et passionnant dont la lecture at- 
tachante nous entraîne à le lire d'une seule traite. 

Maurice CARREZ 
Montreuil sous Bois 


Use 
MiGonemnänot"AUR FORSS Je l'E Luc | 
CUS LV flènéd ol 1e-d0pruof GaAHdAMTIAAM Foly 
ca « (14e 
& , . : ‘ 
D Joseph en CODE ionnucd Li EME EN | EE” 
. Alrique — : | Fe u . ÿ 
AUTOS L LL 
+ à 


ETUDES 
l’'HEOLOGIQUES 
&æ RELIGIEUSES 


Revue trimestrielle publiée avec le concours du Centre National du Livre 


Élian CUVILLIER Le baptême chrétien dans le Nouveau 
Testament 


Rémi GOUNELLE Le baptême aux temps patristiques : le 
cas de la Tradition Apostolique 
André GOUNELLE Pédobaptisme. Le débat au XVI: siècle 
Bernard REYMOND Les rituels réformés du baptême 
* 
Gérard DELTEIL Rites, lieux de mémoire 
Laurent GAMBAROTTO La prédication réformée à l’épreuve de 
l’événement 
# 
NOTES ET CHRONIQUES 


Robert MARTIN-ACHARD Remarques sur la bénédiction sacerdo- 
tale (II) 
André GOUNELLE Pourquoi baptiser 


% 
PARMI LES LIVRES 
*k 


THÈSES ET MÉMOIRES SOUTENUS À L’IPT 
Jean-Claude AMALRIC Nouvelles de l’IPT 


TOME 70 1995/2 


Secrétariat-Abonnements : 13, rue Louis-Perrier, F-34000 Montpellier 

Abonnements 1995: France: 160 FF (soutien: 240 FF) î 
Etranger : 180 FF (soutien : 260 FF) | 

Prix de ce n°: 60 FF (franco 75 FF) 

Tables et index 1976-1990: 50 FF + port. 

CCP : Etudes Théologiques et Religieuses 268.00 B Montpellier 


FOI ET VIE 


Numéros thématiques 
disponibles 


Théologies de la création 
Sciences, technique, éthique 
Écologie et théologie 

Église et théologie 


L'entreprise ? une nouvelle église ? 
Charles Péguy chez les protestants 
Europe, protestantisme, occident 
Vie en pérennité 


Constantinople, aux portes de l’Europe 
L’Islam 

Joseph en Égypte 

Afrique 


Cahiers bibliques : 

Lectures féministes de la Bible 
Écrits intertestamentaires 
Bible, littérature, cinéma 
Judaïsme et christianisme 


Ces numéros, entre autres, peuvent être commandés à : 
FOI & VIE — 139, boulevard du Montparnasse, 75006 Paris. 


